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  Résumé


  


  


  


  


  


  


  Satellite City, la cité du troisième millénaire. Un rêve pensez-vous? Non, un véritable cauchemar pour la plupart de ses habitants. Prenez Cosmo, 14 ans, qui n’a jamais rien connu d’autre qu’un orphelinat dont les pensionnaires sont utilisés comme cobayes. Mais il se passe des choses plus terrifiantes encore dans cette sombre mégapole. Des créatures invisibles rôdent, des parasites se nourrissant de l’énergie vitale des humains. De rares personnes possèdent cependant la faculté de les voir : les Supernaturalistes. Lorsqu’à la suite d’un terrible accident Cosmo hérite à son tour de ce pouvoir, il est loin de se douter que les puissants dirigeants de la ville s’intéressent de très près à ses nouveaux amis. Et qu’ il n’est pas vraiment conseillé de contrarier leurs plans...


  


  


  


  


  


  


  Pour Sophie, mon amie et agent,


  merci pour ces quatre dernières années,


  et pour les nombreuses autres à venir


  


  


  


  


  CHAPITRE I


  LE DÔME DU


  COSMONAUTE


  


  


  SATELLITE CITY


  Quelque part dans l’hémisphère nord,


  dans un proche avenir.


  


  


  « Satellite City. La métropole du futur », disaient les affiches. Satellite City. Une prouesse d’urbaniste, entièrement contrôlée par le satellite géostationnaire Myishi9, flottant à l’aplomb de la conurbation comme un destroyer égaré dans les airs. Satellite City. Une mégapoleconçue pour satisfaire les exigences du troisième millénaire dans ses moindres détails : tout pour le corps, rienpour l’esprit, sept cent soixante-dix kilomètres carrésd’acier et d’asphalte.


  Satellite City. Vingt-cinq millions d’êtres humains aux destins à vous briser le cœur. Si vous cherchez des lendemains qui chantent, restez à l’écart de la ville dufutur, auraient dû dire les affiches.


  Cosmo Hill, par exemple. Un jeune garçon bien sous tous rapports, qui durant sa courte vie n’a jamaiscommis un acte répréhensible. Pourtant, ce n’est pas cequi le préserve d’un présent malheureux. Pourquoi ?


  Parce que Cosmo Hill n’a pas de sponsor. Et à Satellite City, c’est ce qui peut arriver de pire. Si les autoritéssont incapables de vous trouver des liens de parenténaturels dans l’immense base de profils ADN du satellite Myishi 9, vous êtes placé dans un orphelinat jusqu’àce que vous ayez atteint l’âge adulte. Une seule alternative s’offre alors à vous. Soit vous êtes déjà mort, soitl’orphelinat vous a concocté un joli casier judiciaire et ilne vous reste plus qu’à être vendu pour devenir corvéable à merci dans une prison privée.


  Quatorze ans avant que nous ne croisions son destin, bébé Cosmo avait été découvert sur une colline deMoscou, un endroit appelé le dôme du Cosmonaute,emmailloté dans un papier sulfurisé aux couleurs de lachaîne de pizzas à domicile Italissima. La police localeavait recueilli son ADN et interrogé l’interface dusatellite à la recherche de points de concordance. Envain. Pour toute réponse, un message d’alerte portantla mention « inconnu ». Rien de surprenant à cela. Onretrouvait chaque jour de nouveaux orphelins impossibles à tracer. Seulement armé d’un nouveau nom debaptême imaginé par un auxiliaire anglophile et sansimagination, Cosmo Hill fut ensuite plongé dans un fûtde vaccination avant d’être envoyé par navette souterraine, en classe fret, à l’institut Clarissa-Frayne pour« garçons à parentalité déficiente ».


  A Satellite City, la notion d’État providence n’existait pas. Les institutions devaient par conséquent se chargerelles-mêmes de lever les fonds nécessaires à leur fonctionnement. Par tous les moyens. La spécialité deClarissa-Frayne était le test-produit. Toutes les foisqu’un nouvel aliment modifié ou qu’un nouveauproduit pharmaceutique était développé, l’orphelinat proposait ses pensionnaires comme cobayes. Sur le plan financier, le montage était brillant. Les orphelinsétaient nourris et blanchis et Clarissa-Frayne payé poursa prestation de service.


  Après une douzaine d’années passées à l’institut, Cosmo avait tâté de tous les logiciels didacticiels, sesdents étaient plus blanches que blanches et ses cheveuxd’une vitalité quasi publicitaire. Mais, à l’intérieur,c’était comme si on l’avait frotté avec une brosse trempée dans un bain radioactif. Il lui arrivait de penser quel’orphelinat était en train de le tuer à petit feu. Il étaittemps de se soustraire à cet enfer.


  Pour échapper à Clarissa-Frayne, il n’y avait que trois solutions : l’adoption, la mort ou l’évasion. Le pourcentage de chances pour qu’il soit adopté était prochedu néant. Pas à son âge. Les ados turbulents possédaient peu d’attraits pour les foyers feutrés des classesmoyennes. Pendant des années, il avait caressé l’idéeque quelqu’un voudrait bien de lui.


  Depuis, il s’était rendu à l’évidence.


  La mort était un objectif beaucoup plus facile à atteindre. Il suffisait de ne rien changer. Continuer defaire ce qu’on lui demandait de faire et, rapidement,son corps cesserait de suivre. L’espérance de viemoyenne des orphelins en institut était de quinze ans.Cosmo en avait quatorze. Ça lui laissait moins de douzemois avant d’être rattrapé par la statistique. Douzemois pour envisager l’issue, la seule qui lui permettraitde sortir vivant de Clarissa-Frayne : l’évasion.


  A l’institut Clarissa-Frayne pour garçons à parentalité déficiente, les jours se ressemblaient. Emploi du temps minuté le jour, sommeil agité la nuit, aucun moment de repos, aucun droit de l’enfant, même le plus élémentaire. Chaque jour apportait son lot de labeur.Et les surveillants, qui ne leur épargnaient rien, tiraienttellement sur la corde que, à partir de huit heures dusoir, la plupart des pensionnaires dormaient debout etne rêvaient que d’une chose : leur lit.


  Cosmo Hill faisait exception. A chaque instant, il guettait sa chance, la seule qu’il aurait jamais, cettefraction de seconde où la liberté lui apparaîtrait sous laforme d’une porte déverrouillée ou d’une barrière nongardée. Il devait absolument être capable de reconnaître immédiatement cette opportunité et de la saisirsur-le-champ.


  Il était peu probable que cette ouverture se présentât aujourd’hui et, de toute façon, même si c’était le cas,Cosmo devait admettre qu’il n’avait pas l’énergienécessaire pour courir bien loin.


  Les non-sponsorisés avaient passé l’après-midi à tester une nouvelle gamme d’antitranspirants. Leurs jambes avaient été rasées et divisées en sections pardes bandes adhésives avant d’être vaporisées de cinqvariétés différentes d’antitranspirant. Les garçonsavaient ensuite pris place sur des tapis roulants. Descapteurs installés sur leurs jambes mesuraient l’activitéde leurs glandes sudoripares de manière à déterminerquel était le produit le plus efficace. A la fin de la journée, Cosmo avait couru dix kilomètres. Ses jambesétaient brûlantes, son épiderme irrité et il se sentitpresque soulagé quand un surveillant le menotta à unautre compagnon d’infortune pour le long chemin duretour vers le dortoir.


  Marshal Redwood accueillit les garçons à leur arrivée. Il ressemblait à un orang-outan en silicone. Une masse lisse et brillante à l’exception d’une mèche rouge qu’il tripotait sans arrêt.


  — Maintenant, mes garçons, dit-il en détachant une àune les menottes, au lit ! Ce soir il y a un match que j’aitrès envie de voir. Un match sur lequel, pour ne rienvous cacher, j’ai parié quelques dinars... Donc... Sivous savez ce qui est bon pour vous...


  Redwood n’avait pas besoin de finir sa phrase, ni même de menacer en termes clairs. Les garçonssavaient que les surveillants possédaient des centainesde voies légales pour rendre la vie d’un non-sponsoriséimpossible. Et des milliers d’autres illégales.


  — Dormez bien mes petits princes, dit le surveillantavec un rictus carnassier pendant qu’il entrait son codesur le clavier qui commandait la porte du dortoir.Demain, comme d’hab. Programme chargé. Des heuresde bonheur.


  Les non-sponsorisés s’étaient détendus après le départ de Redwood. Ils pouvaient enfin se laisser allerà exprimer leur souffrance. Le silence réglementaireavait laissé place aux plaintes et aux sanglots. Cosmocaressait doucement sa jambe pour calmer le feuqu’une solution particulièrement acide y avait allumé.


  La voix de Redwood explosa dans les haut-parleurs du dortoir :


  — Cinq minutes avant extinction ! Jeunes gens... Auxéchelles.


  Comme un seul homme, les trois cents enfants se tournèrent vers la douzaine d’échelles métalliques quipendaient du plafond et se mirent à grimper. Personnene voulait être laissé en plan au moment où elles serétracteraient car, si un surveillant attrapait un non-sponsorisé sur le sol du dortoir après l’extinction des feux, une course forcée de dix kilomètres serait une promenade du dimanche à côté de la punition qu’il luiinfligerait.


  Dans le dortoir, chaque garçon disposait d’une chambre où il mangeait, dormait et passait les raresmoments de détente dont pouvait profiter un non-sponsorisé. Ces chambres, appelées pipes, consistaienten un solide tube de carton, normalement destiné à lamanutention de produits industriels, d’un mètrequatre-vingts de long et d’à peu près autant de diamètre. Les tubes étaient suspendus au plafond, à environ quinze mètres du sol, par un treillis de câblesd’acier. Lorsque tous étaient occupés, la concrétion sebalançait comme un ferry ballotté par la houle.


  Ignorant ses jambes douloureuses, Cosmo montait rapidement. Sa couchette était parmi les plus hautes. Siles lumières s’éteignaient avant qu’il ait pu l’atteindre,il serait bloqué sur l’échelle. A chaque échelon, il avaitl’impression que des poignards lui transperçaient lestendons. Mais il continuait de grimper, poussant de latête le garçon qui le précédait pendant que celui quisuivait cognait dans ses pieds.


  Quelques minutes d’une ascension fiévreuse et Cosmo atteignit enfin son étage. Une fine passerelle,tout juste un peu plus large qu’une main ouverte, commandait l’accès à chaque pipe. Il progressa à petits passur la poutre, s’aidant des mains en agrippant un câblequi courait sous celle qui se trouvait juste au-dessus delui. Son pipe était quatre rangs plus loin. Il s’y balançaet atterrit sur le matelas de mousse. Dix secondes après,les lumières s’éteignaient.


  Une maladive lueur jaunâtre apparut à l’intérieur de chaque alcôve. Le repas du soir. Les rations avaient été déposées là plus tôt dans la journée par un surveillant qui utilisait un bras articulé pour la distribution.Conçues au départ pour équiper les soldats sur leschamps de bataille, elles avaient été testées par lesnon-sponsorisés quelques années auparavant. Le plateau lui-même, ainsi que la bouteille d’eau, en plusd’être comestibles, étaient phosphorescents, ce quipermettait à Clarissa-Frayne d’économiser quelquesdinars d’électricité puisque les pensionnaires pouvaient ainsi manger dans le noir. Le plateau était unerugueuse tranche de céréales jamais levées, dure etsèche, comme un amalgame de cruesli insipide. Labouteille d’eau, une mousse de synthèse semi-solidegorgée d’humidité. L’armée avait cessé toute utilisation de ces rations après plusieurs plaintes déposéespar les soldats qui accusaient les kits lumineux d’alimentation de causer des hémorragies internes. Celan’avait pas empêché l’orphelinat de racheter les stockset de s’en servir quotidiennement pour nourrir sespensionnaires.


  Cosmo mangea lentement, se gardant bien de penser à ce que pouvait contenir sa ration. S’en inquiéter revenait seulement à ajouter une ligne à la longue liste deses soucis. Il valait mieux se persuader qu’il réussirait àfuir Clarissa-Frayne avant que son ordinaire ait pu luicauser d’irréversibles lésions.


  Il gardait l’eau pour la fin et l’utilisait surtout pour rincer le plateau. Ensuite il ouvrait la bouteille demousse en deux et la déposait sur son front, comme s’ils’agissait d’une petite éponge. « Il y a forcément unailleurs, pensa-t-il dans un accès d’amère tristesse.Pendant que je suis là, des gens parlent librement, certains doivent même être en train de rire, d’un vrai rire en plus, sans les accents cruels de ceux qui fusent parfois entre les murs de l’orphelinat. »


  Cosmo s’allongea et profita un instant de l’humidité qui suintait de la bouteille et hydratait son front. Ilaurait voulu pouvoir chasser toute pensée. Il ne voulaitpas jouer au jeu des parents. Pas ce soir. Pourtant, lesommeil qu’il avait tant espéré dans la journée se dérobait. Ses parents. Où étaient-ils ? Pourquoi l’avaient-ilsabandonné sur le dôme du Cosmonaute ? Peut-êtreétait-il russe, même si rien dans ses traits ne le laissaitsupposer. Il avait les cheveux bruns et bouclés, des yeuxnoirs et un teint clair, relevé de taches de son. Il auraitpu être de n’importe où.


  « Pourquoi m’ont-ils abandonné ? »


  Cosmo amena la bouteille de mousse jusqu’à sa jambe et la posa délicatement sur une plaque rouge.« Tais-toi, ordonna-t-il à sa conscience. Pas ce soir. Nepense pas au passé. Tourne-toi plutôt vers l’avenir. »


  Quelqu’un frappait doucement sur la paroi du pipe au-dessus de lui. C’était Zip Murphy. Le réseau se mettait en branle. Cosmo répondit par une suite de coupsqui était sa signature puis souleva son matelas poursignifier à Wall, juste en dessous, que la liaison était établie. Les non-sponsorisés avaient inventé un système decommunication qui leur permettait de discuter sanss’attirer les foudres des surveillants. A Clarissa-Frayne,toute discussion privée entre pensionnaires était sérieusement déconseillée. La direction estimait en effet quetisser des liens d’amitié pouvait conduire les pensionnaires à s’unir et, pourquoi pas, à terme, à fomenter unerévolte.


  Cosmo planta ses ongles dans un des joints de son alvéole en carton et en sortit deux petits tubes réalisés dans un mélange de mousse mâchée et de morceaux de céréales, le tout cuit ensuite au soleil sur un rebord defenêtre. Il vissa un des tubes dans un petit trou pratiquéà la base de son pipe et fit de même avec le second auplafond.


  La voix de Zip Murphy arriva d’en haut :


  — Yo Cosmo ! Comment vont tes jambes ?


  — Ça me brûle, chuchota Cosmo. J’ai mis la bouteilleen mousse sur la partie irritée, mais ça ne change rien.


  — J’ai essayé ça aussi, fit remarquer Wall. Des anti-transpirants. Tu parles. C’est presque aussi mortel quelorsqu’ils nous avaient fait tester les nouvelles munitions bactériologiques. Tu te souviens ? Les Rampantesqu’ils appelaient ça. J’avais vomi pendant une semaine.


  Commentaires et suggestions se propageaient en tous sens dans le réseau. Le fait que, grâce aux tubes, lespipes se touchaient, allié à l’acoustique de la pièce, permettaient aux voix de parcourir d’étonnantes distances.Cosmo pouvait ainsi percevoir les murmures de non-sponsorisés qui se trouvaient à presque cent mètres delui.


  — Qu’est-ce que dit le Chimiste à propos de nosjambes ?


  Le Chimiste était le surnom que les orphelins avaient donné à un des leurs qui adorait regarder les programmes médicaux à la télé et qui, de ce fait, avait étéinvesti d’une autorité scientifique et morale. Légitimeou non, c’était ce qui ressemblait le plus à un avis médical dans l’univers des non-sponsorisés.


  Le message revint en moins d’une minute.


  — Le Chimiste dit qu’il faut cracher dans ses mains etappliquer la salive sur l’endroit irrité parce qu’ellecontient un agent apaisant. Mais attention ! Surtout ne pas se lécher les doigts après. Sinon, ces sprays sont capables de nous rendre encore plus malades que lesRampantes.


  Des échos de crachats retentirent dans l’immense hangar. Toute la structure tanguait. Cosmo suivit l’ordonnance du Chimiste puis s’allongea et laissa desdizaines de conversations couler sur lui, dans l’espoirqu’elles lavent son âme. Certains soirs il participait auxdiscussions ou, au moins, écoutait avec un minimumd’attention une des interminables histoires de ZipMurphy. Mais ce soir, il ne pouvait penser qu’à cemoment où la liberté allait se présenter à lui et auxmoyens de s’y préparer.


  L’occasion rêvée se présenta dès le lendemain, lors d’un transfert de routine. Quarante non-sponsorisés,dont Cosmo, venaient de passer la journée dans leslocaux d’une maison de disques à tester les clips de plusieurs groupes virtuels, générés par programme informatique. Un questionnaire classique, au formatsoixante kilobytes, suivait. Quel chanteur avez-vouspréféré ? Quelle simulation était la plus cool ? « Cool ?répéta mentalement Cosmo. Alors, même les ordinateurs sont ringards dans cette compagnie. Les jeunesn’emploient plus le mot “cool” depuis longtemps. » Ilne prit pas la peine d’étudier les questions avant decocher les cases. De toute façon, il préférait la musiquejouée par de vraies personnes. La pixel-pop ne l’intéressait pas. Pour autant, personne ne s’était plaint. Unejournée à regarder des vidéos était infiniment préférable à de nouveaux tests de produits chimiques.


  A la fin de la séance, les surveillants de Clarissa-Frayne firent monter les non-sponsorisés à bord d’un camion. Le véhicule devait avoir au moins cent ans, comme le laissaient supposer les pneus — en véritablegomme — en lieu et place des enveloppes en plastiqueutilisées aujourd’hui. Pour la durée du transfert,Cosmo avait été menotté à Zip Murphy. Il aurait putomber beaucoup plus mal. Le problème avec Zipc’est qu’il parlait trop. C’est d’ailleurs comme çaqu’il avait écopé de son surnom. Un jour que ce jeuneIrlandais avait vraiment trop parlé et, qui plus est, à lamauvaise personne, on lui avait collé la fermetureÉclair d’un sac à provision sur la bouche... avec dela Superglue. Les plaies avaient mis des semainesà guérir. Il n’avait pas retenu la leçon pour autant.Mieux, il avait trouvé un nouveau sujet de conversation.


  — Eh, ils appellent pas ça de la Superglue par hasard,entama Zip le volubile pendant qu’un surveillant attachait les menottes à l’anneau du siège. Les médecinsmilitaires utilisent ce truc depuis longtemps pour fermer les plaies des soldats blessés. Ils l’appliquent directement sur les plaies. T’imagines ?


  Cosmo opina du chef sans conviction. Zip semblait oublier qu’il avait déjà raconté cette histoire des millions de fois. Mais Cosmo était le seul qui faisait un peusemblant de l’écouter.


  — Ils ont dû utiliser de l’eau bouillante pour décollerle sac de ma figure. T’inquiète pas, j’ai rien senti... Undes surveillants m’avait d’abord bourré le crâne d’anesthésiants. Ils auraient aussi bien pu me planter un clouà chevron dans la tête...


  Cosmo passa un doigt sous ses menottes et caressa doucement sa peau. Tous les non-sponsorisés avaientun trait rouge au poignet. La marque de l’infamie.


  — T’as déjà essayé de respirer seulement par le nezpendant toute une journée ? Moi j’ai essayé et ça m’afait flipper, il faut bien le reconnaître.


  Dans la cabine de pilotage, le chauffeur essayait d’établir une liaison avec le logiciel de navigation du satellite, mais il y avait des problèmes avec Myishi 9 ces dernierstemps. Trop d’extensions, avaient déclaré les grandsesprits de la télé. Le satellite devenait trop lourd parrapport à la puissance de ses moteurs. Ils ne pouvaientplus supporter une orbite si basse. On disait même queles émetteurs de certaines compagnies avaient brusquement décroché avant de fondre totalement.


  — Quel est le délai ? hurla Marshal Redwood.


  Le massif rouquin avait une haleine aussi mauvaise que son humeur du jour. Trop de bières la veille— et peut-être pas seulement la veille, vu sa bedainerebondie.


  — Si je suis encore en retard ce soir, Agnès m’a juréqu’elle déménageait chez sa sœur.


  — C’est le satellite, cria le pilote. Je n’arrive pas à meconnecter.


  — Eh ben t’as intérêt à y arriver, sinon c’est ma bottequi va se connecter à ton cul.


  Zip ricana juste assez fort pour que Redwood entende.


  — Tu crois que je plaisante, Francis, hurla le surveillant en attrapant Zip par le cou. Tu penses que je nele ferais pas ?


  — Si m’sieur. J’suis sûr que vous le feriez. Ça se voitdans votre œil. Il faudrait être stupide pour chercherdes crosses à un type qui a cette lueur dans le regard.


  Redwood souleva Zip jusqu’à ce que leurs yeux se rencontrent.


  — Tu sais quoi, Francis ? C’est la première phraseintelligente que j’entends sortir de ta bouche. C’eststupide de me chercher. Parce que je fais exactementce qui me plaît. La seule raison pour laquelle je ne medébarrasse pas d’une douzaine de tarés comme toipar jour, c’est la paperasse. Je déteste les papiers àremplir.


  Zip aurait dû lâcher l’affaire à ce moment-là. Mais il ne pouvait pas. Toujours le mot de trop.


  — C’est ce qu’on dit, m’sieur...


  Redwood tira encore plus fort sur le menton de Zip, étirant son cou au maximum.


  — Qu’est-ce que tu veux dire, Francis ? Qu’est-cequ’on dit ?


  Cosmo donna quelques coups secs à la chaîne des menottes, en signe d’avertissement. Redwood n’étaitpas le genre de type qu’il fallait pousser trop loin,même les têtes brûlées de l’orphelinat tremblaientdevant lui. Des tas d’histoires couraient à son sujet. Desnon-sponsorisés avaient disparu...


  Mais Zip ne pouvait pas s’arrêter. Les mots giclaient de sa bouche comme autant d’abeilles excitées sortantd’une ruche :


  — On dit que vous n’aimez pas la paperasse parce que,parfois, on y trouve des mots de plus de trois lettres.


  La phrase fut accompagnée d’un gloussement aigu qui évoquait plus l’hystérie que le trait d’esprit. Cosmocomprit que Zip était bon pour l’asile — enfin, s’il vivaitjusque-là...


  Redwood fit descendre ses doigts le long de la gorge de Zip, en serrant par à-coups.


  — Les crétins dans ton genre ne vont jamais bien loin.Avoir la langue bien pendue n’est d’aucun secours dans cette ville. Au contraire, ça n’apporte que des ennuis, parfois même de graves ennuis.


  Le cou de Zip fut sauvé par le satellite. En effet, la connexion tant attendue venait de s’établir et le chauffeur avait enfin reçu son itinéraire. Juste au moment oùRedwood allait serrer, le camion quitta brusquementson emplacement de parking et s’engagea sur la voierapide principale. La gaffe de guidage, sortant de sousle châssis du camion, s’enclencha dans le rail que lesatellite lui avait attribué.


  — On est verrouillés, prévint le chauffeur. Temps detrajet jusqu’à l’institut : dix minutes.


  Redwood lâcha le cou de Zip.


  — On dirait que le trèfle irlandais n’est pas unelégende, Francis. C’est bon pour cette fois. Je suis tropcontent qu’on parte enfin pour t’infliger une correction.Mais plus tard, quand je serai d’humeur, tu auras toncompte, tu peux me faire confiance.


  Zip prit une profonde inspiration, vorace. D’expérience, il savait qu’à force de lui serrer le cou, Redwood aurait réduit sa trachée au diamètre d’une paille et quebientôt il aurait sifflé au lieu de parler.


  — Arrête ton char, Zip, souffla Cosmo en suivant ducoin de l’œil le surveillant qui remontait l’allée centrale.Redwood est dingue. On n’est pas des êtres humains àses yeux.


  Zip acquiesça d’un mouvement de tête tout en caressant sa gorge.


  — Je ne peux pas m’en empêcher, dit-il d’une voixgrinçante, les yeux pleins de larmes. Il faut que çasorte, que j’évacue. Franchement, cette vie me renddingue.


  Cosmo connaissait bien ce sentiment. Il l’assaillait presque tous les soirs quand il s’allongeait dans son pipe et écoutait les sanglots autour de lui.


  — Tu sais bien de quoi je parle Cosmo... Tu crois qu’ilexiste sur terre une seule personne à qui il viendrait àl’idée d’adopter un psycho comme moi ou un coincédans ton genre ?


  Cosmo détourna le regard. Il savait bien que ni l’un ni l’autre ne correspondait au profil d’enfants ayant degrandes chances d’être adoptés, mais il savait aussique Zip s’était toujours persuadé du contraire. Etchaque nouveau jour apportait avec lui l’espoir quedes parents allaient se pointer. Le simple fait qu’ilrenonce à ce rêve indiquait que Zip était tout près decraquer.


  Cosmo posa son front contre la vitre et regarda la ville défiler. Ils se trouvaient dans le quartier des cités.Des centaines de blocs grisâtres, des immeubles d’habitation à loyer modéré, se succédaient le long de la voierapide. Tous les bâtiments étaient faits du même matériau, de la fonte de polymères. Le métal utilisé pourréaliser cette fonte n’était pas du fer pur, mais un polymère d’acier super résistant censé rester frais l’été etchaud l’hiver. Sans trop qu’on sache pourquoi, il s’étaitproduit exactement l’inverse. Si la composition de l’alliage avait changé, en revanche le nom ancien, celui quiservait depuis toujours à désigner le lingot de fonte surles marchés internationaux, était resté : pig-iron. Voilàpourquoi les locaux disaient volontiers Big Pig quandils parlaient de Satellite City.


  Le camion fit une violente embardée. Quelque chose l’avait heurté à l’arrière.


  Redwood fut projeté sur le sol.


  — Eh ! Qu’est-ce qui se passe ?


  Cosmo s’était levé aussi haut que le lui permettaient ses menottes et tendait le cou pour mieux voir. Lechauffeur était debout lui aussi et tapait frénétiquement son code d’accès sur son transmetteur.


  — C’est le satellite. On a perdu la ligne !


  Pas de ligne ! Ça voulait dire qu’ils étaient coincés au beau milieu d’une voie rapide bondée sans aucun itinéraire à suivre. Un baleineau au milieu d’un grouped’épaulards. Un nouveau choc, sur le côté cette fois.Cosmo aperçut un minivan de livraison qui dérapait surl’autoroute, pare-chocs détruit.


  Redwood réussit à se remettre debout.


  — Passe en manuel, crétin ! Utilise ton volant.


  Le chauffeur pâlit. Personne ne prenait plus le volant ailleurs qu’à la campagne ou lors d’illégales courses devoitures dans le quartier du Booshka. Il était plus queprobable qu’il n’avait jamais tenu un volant de sa vie.Le malheureux n’eut pas le temps de tergiverser puisqu’un drone publicitaire rotatif les heurta en pleineface, réduisant la cabine à néant. Le chauffeur disparutdans une explosion de verre, de plastique et de filsélectriques.


  L’impact avait été terrible. Sous le choc, le camion était sorti de son rail de guidage et s’était couché sur leflanc. Cosmo et Zip pendaient à leur siège, retenus parleurs menottes. Redwood et les autres surveillantsétaient éparpillés dans l’habitacle, comme des feuillesmortes après la tempête.


  Cosmo ne pouvait pas dire combien de collisions s’étaient produites. Les impacts étaient si nombreuxqu’ils se confondaient, comme le roulement final d’unsolo de batterie. D’énormes entailles apparaissaientdans la carrosserie, accompagnées de violents coups de tonnerre. Toutes les vitres avaient volé en éclats. Il pleuvait des arcs-en-ciel de cristal.


  Cosmo se cramponnait en attendant que ça s’arrête. Que pouvait-il faire d’autre ? A côté de lui, le rire hystérique de Zip s’était fait aussi tranchant que les bris deverre qui restaient accrochés aux vitres.


  — Ce coup-ci, on est bons ! hurla le jeune Irlandais.


  Le camion fit un tête-à-queue et quitta l’autoroute dans une gerbe d’étincelles. De gros morceaux de bitume furent arrachés sous le choc, le camion creusaune tranchée de trente mètres de long avant de s’immobiliser enfin, non sans avoir, au préalable, traversé ladevanture du Dragon Céleste, un restaurant de spécialités chinoises. Les odeurs épicées du gingembre et dela sauce au soja se mêlaient à celles de l’huile de moteuret du sang.


  Du pied, Cosmo prit appui sur un rebord de fenêtre pour soulager ses bras, tendus au maximum.


  — Zip ! Francis ! Ça va ?


  — Toujours là, répondit le garçon presque dépité.


  Les plaintes et les appels au secours des non-sponsorisés s’élevaient de partout à l’intérieur du bus. Certains étaient blessés. Pour d’autres il était déjà troptard. La plupart des surveillants étaient inconscients.Ceux qui avaient les yeux ouverts essayaient de fairel’inventaire de leurs blessures et fixaient désespérément celui de leurs membres qui pointait dans unedirection inédite. Redwood tâtait avec précaution sonnez enflé.


  — Je crois qu’il est cassé. Agnès va adorer..., grogna-t-il.


  — T’inquiète, dit Zip qui pendait au-dessus deRedwood, ça ajoutera à ton charme.


  Redwood s’immobilisa à quatre pattes, tel un pit-bull. Une grosse goutte de sang s’échappa d’une de sesnarines et passa à travers une fenêtre.


  — Qu’est-ce que t’as dit ? demanda le surveillant enarticulant de manière outrée pour être sûr de bien sefaire comprendre.


  Cosmo balança sa jambe sur le côté et frappa son compagnon aux côtes.


  — Ferme-la, Zip. T’es pas tout seul dans l’histoire.


  — OK ! OK ! Je n’ai rien dit, Marshal. Rien du tout.


  Mais il était trop tard. Une invisible ligne rouge avait été franchie. Au milieu du chaos général, Redwood reprit un instant ses esprits. Quand il les eut retrouvés,il était devenu un individu particulièrement dangereux.


  — Je vais t’expliquer comment je vois les choses, dit-ilen se mettant lentement debout face aux deux garçonspendus par leurs menottes.


  Après avoir passé un peigne de poche sur sa précieuse mèche rouge, il poursuivit :


  — La serrure de ta menotte a sauté et tu as essayé det’échapper.


  En dépit de son sens de la repartie, Zip fut un peu long à la détente et ne comprit pas tout de suite.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire, monsieurRedwood ? Nos menottes sont parfaitement en place.Regardez !


  Et il donna quelques coups secs du poignet pour illustrer son propos.


  — Je t’ai donné l’ordre de t’arrêter, mais tu n’as pasobéi, poursuivit Redwood en lançant un regard faussement triste à Zip, son nez sifflant doucement. Je n’aipas eu d’autre choix que de te camisoler.


  Camisoler était le terme généralement utilisé par les agents de sécurité pour désigner les munitions àvirus Cellophane avec lesquelles ils chargeaient leurszookas, des minilanceurs à air comprimé. Dès que laballe rencontrait un objet solide, le virus était libéréet recouvrait sa cible d’une couche de Cellophaneimmobilisante. La matière était juste assez poreusepour permettre à la victime de ne pas mourir étouffée, mais était aussi connue pour comprimer si fortqu’elle pouvait fracturer les os. Cosmo avait été camisolé une fois. Il avait ensuite été plâtré de la tête auxpieds.


  Cosmo donna un coup de coude à Zip avant de déclarer :


  — Monsieur ! Francis ne pensait pas à mal. C’est justeun crétin. Je vais lui apprendre à se tenir, monsieur.Laissez-moi m’occuper de ça. Et ne vous en faites paspour votre nez, bientôt il n’y paraîtra plus.


  Redwood tapota la joue de Cosmo.


  — C’est dommage, Hill. Je t’ai toujours bien aimé. Enplus, tu prends la défense d’un autre. Malheureusement,pas de guerre sans dommage collatéral.


  Le surveillant avança la main, fit glisser sa carte magnétique dans la serrure et fit sauter l’entrave qui lesretenait attachés au fourgon. Les garçons tombèrentcomme des sacs, deux mètres plus bas, sur un tapis deverre brisé.


  Redwood sortit son zooka et en vérifia la chambre.


  — Je suis quelqu’un de compréhensif, dit-il. Je vouslaisse vingt secondes.


  Cosmo secoua le verre de ses habits et aida Zip à se remettre sur pied. Le moment qu’il avait si souventespéré était enfin arrivé. Vivre ou mourir.


  — Et si vous nous laissiez trente secondes ?


  — Et pourquoi je ferais ça ? demanda Redwood enriant.


  Cosmo se rua sur le surveillant et lui tordit le nez de toutes ses forces, l’amenant quasiment au milieu de lajoue.


  — Voilà pourquoi...


  Les yeux de Redwood se remplirent de larmes et il s’écroula, se tordant de douleur dans le verre brisé.


  — On y va, dit Cosmo en attrapant Zip par le coude.On a trente secondes.


  — Je veux les passer à contempler Redwood se tortiller par terre, répondit Zip d’un ton assuré.


  Cosmo courut vers la fenêtre arrière en traînant le jeune Irlandais derrière lui.


  — Tu n’as qu’à l’imaginer. Moi je préfère vivre.


  Ils escaladèrent la fenêtre arrière et se retrouvèrent dans le restaurant. Les clients étaient tous collés aumur, peut-être au cas où le camion se déciderait à faireun mètre de plus. Dans quelques secondes, la policemunicipale allait arriver et toutes les issues seraientbouclées. A travers la façade éventrée, les faisceauxlumineux des drones publicitaires crevaient déjà l’obscurité de leur lueur blanchâtre.


  Zip s’arrangea pour saisir au passage deux beignets au canard dans l’assiette d’un client stupéfait. Les non-sponsorisés avaient déjà entendu parler de plats préparés avec des produits frais, mais n’en avaient jamaisgoûté.


  Zip en fourra un dans sa bouche et offrit le second à son compagnon d’échappée. Cosmo n’était pas assezstupide pour refuser de la nourriture, quelles que soientles circonstances. Qui sait quand ils pourraient manger à nouveau ? Peut-être que ce beignet serait leur dernier repas, celui du condamné.


  Il planta ses dents dans le beignet. Le goût puissant de la sauce submergea ses papilles. Pour un jeune garçon élevé aux rations de croissance toutes prêtes, c’étaitune expérience qui s’apparentait à une révélation. Maisil n’eut pas le loisir de s’arrêter pour en profiter pleinement. Les sirènes couvraient déjà les derniers soubresauts sifflants du camion.


  Cosmo courut vers le fond du restaurant, en tirant toujours Zip derrière lui. Un serveur leur bloquait le passage. Il portait une combinaison rayée et ses cheveux étaient exceptionnellement brillants, même pour des spécialistes des produits capillaires comme Cosmo et Zip.


  — Salut, dit-il sur un ton vague, pas encore certain desavoir s’il voulait être mêlé à cette histoire.


  Les garçons avaient filé avant qu’il ait pu prendre une décision.


  Au fond du restaurant, une porte donnait sur un étroit escalier en colimaçon. Peut-être le chemin de laliberté, mais peut-être aussi un cul-de-sac, un escalierdesservant une pièce aveugle. L’heure n’était pas à laréflexion. Redwood n’allait certainement pas tarder. Ilsprirent l’escalier, de front, épaule contre épaule, enessayant de se faire tout petits.


  — On n’y arrivera jamais, haleta Zip, une coulée desauce aux prunes sur le menton. J’espère qu’il ne va pasnous rattraper avant que j’aie fini ce beignet.


  Cosmo hâta le pas. La menotte lui sciait le poignet.


  — Si, on va y arriver...


  Finalement, les garçons émergèrent dans un vaste et luxueux appartement. Le visage d’un homme apparutsous un immense lit double.


  — Le tremblement de terre ? glapit-il d’une petite voixaiguë. C’est fini ?


  — Pas encore, répondit Zip. Mais la secousse principale ne va pas tarder.


  — Oh, mon Dieu, aidez-nous, dit l’homme en reculantsous le lit et en rabattant le couvre-lit de chintz devantlui.


  Zip rit nerveusement.


  — Allons-y avant qu’il ne s’aperçoive que ses interlocuteurs ne sont que des non-sponsorisés en fuite.


  L’appartement était richement décoré d’antiquités chinoises : des armures à chaque coin de la pièce et desdragons de jade alignés sur les étagères. La pièce principale comportait plusieurs fenêtres, mais la plupartétaient purement décoratives, des écrans plasma. Uneseule ouvrait effectivement sur Satellite City. Cosmo fitsauter le loquet et tira sur la fenêtre à triple épaisseurde verre Polaroid.


  En se contorsionnant, Zip passa la tête à l’air libre.


  — Excellent, dit-il. Il y a une issue de secours. On peutdescendre.


  Cosmo enjamba la fenêtre et se retrouva sur une passerelle métallique.


  — Redwood s’attend à ce qu’on descende. Donc onmonte.


  Zip le retint.


  — Quoi ? On monte ?


  Cosmo le tira à lui.


  — Ne me dis pas que le mec qui pousse les matons àbout, juste pour le plaisir, a peur du vide.


  — C’est pas le vide qui me fait peur, répondit Zip, unepâleur cadavérique envahissant son visage émacié.C’est le sol.


  Marshal Redwood n’avait pas perdu connaissance. Il n’avait pas eu cette chance, au contraire, une vague dedouleur l’avait totalement submergé. Il avait combattule supplice en utilisant un truc appris à l’armée : localiser l’épicentre de la douleur et se concentrer sur cepoint. Redwood avait alors réalisé, à sa grande surprise,que ses souffrances ne venaient pas de son nez mais dumilieu du front. Il s’était focalisé sur cet endroit et avaitessayé d’absorber la douleur, de la contenir. Dès qu’ill’eut dominée suffisamment, il saisit son médi-kit etretira de la tablette en plastique une gélule antidouleur.Moins d’une minute après, elle avait commencé à produire son effet et il ne ressentait plus qu’un point douloureux derrière une oreille. La situation était souscontrôle. Pour le moment.


  Ce qui comptait maintenant, c’était de reprendre la main. Ces non-sponsorisés avaient bafoué son autorité.Ils allaient sans aucun doute tâter de la camisole. Quoiqu’il en soit, autant y mettre les formes et suivre lesprocédures. Il détacha un transpondeur de sa ceinture.


  — Redwood à central.


  — C’est toi Redwood ? On pensait que tu étais mort.


  Le surveillant se renfrogna. C’est Fred Allescanti qui était de service à la base et le moins qu’on pouvait dire à son sujet est qu’il n’avait pas inventé la poudre.


  — Ah oui ? Eh bien je suis vivant. Mais il y a desfuyards. Je pars à leur poursuite.


  — Je ne sais pas, Marshal. La procédure exige que turestes dans le véhicule. Ils t’envoient un camion. Il serasur zone dans moins de cinq minutes.


  Redwood s’empara du zooka d’un de ses collègues, gisant inconscient sur le sol.


  — Négatif. Les non-sponsorisés sont armés. Ils ontdéjà fait usage de munitions à la Cellophane virale. Tuimagines les procès que Clarissa-Frayne pourrait avoirs’ils camisolaient un civil ?


  Fred ne répondit pas tout de suite. Il devait être en train de consulter le manuel de sécurité pour s’assurerdu protocole à appliquer.


  — OK, Redwood. Tu as le feu vert. Peut-être qu’avanttu pourrais les esquinter un peu. On a des nouveauxproduits médicaux à tester.


  Ça, c’était une réaction typique de l’institut. Toujours essayer de tirer le meilleur profit d’une situation donnée. Un nouveau lot de peau de synthèse venait d’arriver, il leur fallait des blessés pour les tester.


  Redwood cacha l’arme qu’il venait de dérober à son collègue dans son blouson.


  — Je vais voir ce que je peux faire.


  Dans le restaurant, c’était la débandade. Tout le monde fuyait les lieux par une porte dérobée. Personnen’était coupable de quoi que ce soit, mais qui auraitvoulu passer sa soirée à répondre aux questions desmiliciens privés, des agents de la police nationale, desexperts en assurance et des avocats ?


  Quand Redwood se hissa à travers les restes de l’issue de secours, les gens s’écartèrent instinctivement de sonchemin. Son regard féroce et son visage en bouillien’incitaient guère à se mettre en travers de sa route.


  Pour un homme lancé à la poursuite de fugitifs, il ne semblait pas particulièrement pressé ni inquiet.Pourquoi l’aurait-il été ? Les non-sponsorisés n’enétaient pas conscients, mais ils ne pouvaient pas luiéchapper. Chacun de leurs mouvements était suivi à la trace par des mouchards d’une redoutable efficacité puisqu’ils étaient dans chacun des pores de leur peau.A chaque douche, les non-sponsorisés étaient aspergésd’une solution halogène contenant des milliards demicroparticules à ions négatifs qui avaient pour propriété d’apparaître sur les scanners de Clarissa-Frayne.Même si les orphelins cessaient de se doucher, l’effet dela solution mettait des mois à disparaître.


  Redwood appuya sur le bouton de liaison de son transpondeur.


  — Fred. Envoie-moi les profils de traçage de Hill et deMurphy sur mon transpondeur.


  Fred se racla la gorge dans le micro.


  — Euh... Les profils de traçage ?


  Redwood serra les dents.


  — Merde, Fred. Est-ce que Bruce est là ? Passe-moiBruce.


  — Bruce a été appelé à l’extérieur pour régler un petitproblème dans le bloc D. Je suis complètement seul ici.


  — OK, Fred. Écoute-moi bien. Sors les profils deCosmo et de Zip du fichier central puis envoie-les-moipar mail sur mon transpondeur pour que je puisse lescharger. Va sur l’icône e-mail. Mon adresse est là, dansle fichier perso. Tout ce que tu as à faire c’est glisserleurs dossiers sur l’icône. Compris ?


  Fred essuya la sueur sur son front. Dans la radio, le bruit évoquait plutôt celui du papier de verre sur unbois tendre.


  — OK. J’y suis. Faire glisser les dossiers. Pas de problème. Ils arrivent.


  — J’espère bien qu’ils arrivent, sinon c’est moi qui vaisarriver.


  Retourner chaque phrase pour en faire une menace était une habitude chez Redwood. Dans les cafés, il était connu pour répéter : « Il vaut mieux que ce soitchaud... Sinon c’est toi que je vais chauffer. » Il se trouvait extrêmement drôle.


  Cinq secondes plus tard, deux points lumineux clignotaient sur le petit écran de contrôle du transpondeur de Redwood. Les fugitifs étaient en train d’emprunter l’issue de secours, à l’extérieur du bâtiment. Et ils montaient. Les idiots. Qu’est-ce qu’ils pensaientpouvoir faire là-haut ? S’envoler ?


  Redwood grimaça, ce qui eut pour effet de mouiller ses yeux de larmes de douleur.


  Décoller du toit. Ce n’était pas une si mauvaise idée.


  A Satellite City, la pluie était si drue qu’elle aurait pu arracher l’œil de l’inconscient qui aurait eu l’idée saugrenue de regarder le ciel pendant une averse. Lesmolécules d’eau réagissaient à certaines vapeurstoxiques et s’agrégeaient beaucoup plus facilementqu’elles n’auraient dû. Elles fonçaient ensuite vers lesol comme des missiles. Les traditionnels parapluiesn’étaient plus d’aucune utilité. Les nouveaux modèles,de plus en plus populaires à Big Pig, étaient en plastique rigide.


  Zip et Cosmo n’avaient pas la chance d’avoir un tel parapluie pour les protéger du déluge. Ils devaient secontenter de garder la tête baissée et les épaules voûtées. La pluie leur battait le cou et le dos, mais les deuxgarçons avaient si froid qu’ils ne ressentaient pratiquement aucune douleur.


  Une bourrasque plus violente que les autres jeta Zip contre les rambardes de l’escalier de secours.


  — Je vois la ville. J’ai toujours rêvé de pouvoir contempler la ville sans menotte à mon poignet. Mon rêve vapeut-être se réaliser. Cosmo, tu crois qu’on pourra bientôt se promener où on veut, sans fil à la patte ?


  Cosmo économisait son énergie. Il était concentré sur l’ascension. Ils n’étaient plus qu’à un étage du toit.Ensuite, ils devraient s’en remettre à leur bonne fortune. Peut-être qu’ils pourraient sauter sur l’immeublevoisin, peut-être pas.


  Ils se collèrent au mur pour se protéger de la tempête qui redoublait de violence. Plus bas, dans les rues, lesgouttes mutantes tombaient si violemment qu’ellesdéclenchaient les alarmes des voitures. Les compagniesde gardiennage et de sécurité ne répondaient jamais àces appels pendant une grosse averse. Il ne s’agissaitque de fausses alertes causées par les conditions météoou par des braqueurs particulièrement stupides.


  Cosmo contourna le dernier angle avant le toit. Il découvrit alors une étendue plane et brillante, recouverte d’une couche de matière synthétique à base degoudron, seulement ponctuée, au centre, par l’abrid’une cage d’escalier qui ressemblait à la tourelle d’unsous-marin. Le toit ondulé de l’abri commençait à sedéformer sous les assauts diluviens. Soudain, le délugecessa, comme si Dieu avait fermé le robinet. Une autrecaractéristique de l’insolite météo de Satellite City.


  — Il y a quelqu’un là-haut qui nous veut du bien,déclara Zip.


  — Il se manifeste un peu tard, ironisa Cosmo en frottant ses cheveux pour les essorer. Allons-y.


  Ils avancèrent à pas de loup sur la surface synthétique saturée d’eau. A chaque pas, le toit s’affaissait de façonalarmante en plusieurs endroits, là où le revêtement était abîmé, les poutres de soutènement étaient clairement visibles. L’immeuble contigu était plus bas d’un étage. Mais, comme piste d’atterrissage, on pouvaitfaire mieux. Sa surface était en effet jonchée d’ordureslaissées par une bande de squatters. Des parpaingsétaient éparpillés çà et là comme des dominos abandonnés en pleine partie et des étincelles crépitaient lelong du caisson fendu d’un générateur électrique.


  Cosmo plaça ses pieds à la limite du toit, essayant de ne pas penser au saut.


  — Tu penses qu’on peut le faire ? demanda-t-il.


  Pour toute réponse, Zip fit un brusque mouvement en arrière.


  Cosmo l’ignora et continua à se concentrer.


  — Je crois qu’on peut y arriver. Je suis sûr qu’on peutle faire.


  — Et moi j’en doute. Vous n’y arriverez pas, ni l’un nil’autre, dit quelqu’un en parlant du nez.


  Quiconque parlait ainsi avait soit une grosse grippe, soit le nez cassé.


  Cosmo et Zip se retournèrent lentement. Marshal Redwood se tenait dans l’embrasure de la porte quidonnait sur le toit, un immense sourire aux lèvres et destraces de larmes sur les joues.


  — J’ai pris l’ascenseur, expliqua-t-il. Vous êtes plus stupides que des résidus de retraitement. Qu’est-ce que vous imaginiez ? Qu’il suffisait de monter pour mefeinter ?


  Cosmo ne répondit pas. D’ailleurs il ne s’agissait pas vraiment d’une question. L’eau tombait de ses cheveuxbouclés. Il avait le dos trempé. Peut-être est-ce ce qui lefit frissonner.


  — On se rend, Marshal. N’est-ce pas, Zip ?


  Zip était trop pétrifié pour répondre.


  — Il est trop tard pour vous rendre. Vous êtes des fugitifs et vous êtes armés. Je ne dois prendre aucun risque.Vous devez être camisolés.


  Redwood saisit alors l’arme cachée dans sa veste et la jeta à leurs pieds.


  Cosmo en eut le souffle coupé.


  — Pitié Marshal. On est sur un toit. Il faudra peut-êtredes heures avant qu’ils nous mettent en fût.


  Le fût était le seul remède contre la camisole, car seul un bain prolongé dans une solution amniotique acidepouvait dissoudre la Cellophane virale.


  — Je sais, dit simplement Marshal avec un éclair defolie dans son regard mouillé avant d’avancer vers Zipet de l’attraper par le col.


  Il le serra d’une main de fer et traîna ensuite le garçon terrifié jusqu’au bord du toit.


  — C’est ta dernière leçon, Francis. Celle-là, tu as intérêt de la retenir.


  Zip s’était mis à glousser nerveusement. Il était agité d’un rire hystérique, rien à voir avec une expression dejoie.


  Redwood posa le canon de son arme sur son front.


  — Je t’avais pourtant demandé de la fermer, Francis.Qu’est-ce qu’il faut faire pour que tu comprennes ?


  — Tu peux faire ce que tu veux Redwood, hurla Ziples yeux grands ouverts. De toute façon, je ne pourraipas être plus effrayé que maintenant.


  Redwood éclata de rire. Une larme roula vers sa bouche.


  — Je ne sais pas ce qui...


  Redwood s’arrêta net. La combinaison de Zip venait de se déchirer. Fragilisée par de trop nombreux lavages, elle était devenue aussi peu solide qu’un cartonmouillé. Le surveillant resta interdit, une poignée detissu à la main, pendant que Zip vacillait en arrière etperdait l’équilibre.


  Son dernier mot fut pour Cosmo :


  — Désolé, dit-il simplement avant de basculer par-dessus l’arête.


  Le toit n’était pas très haut. De nombreux gamins avaient déjà dû sauter d’arbres plus hauts et s’enétaient tirés avec, au pire, une cheville foulée. Mais Zipétait tombé en arrière et, qui plus est, il avait entraînéCosmo avec lui.


  Il n’y avait eu ni prières ni cris, et la vie de Cosmo n’avait pas défilé devant ses yeux. Tout s’était passétrop vite. Il était en train de supplier Marshal Redwoodde leur épargner la camisole et, l’instant d’après, le cielavait pris la place de la terre. Il s’était ensuite retrouvéle visage collé au générateur du toit voisin.


  Vivant. C’était certain. Il avait tellement mal qu’il ne pouvait pas être mort. Sous ses yeux s’étalait unmaelström de fils électriques multicolores, de vieuxtransformateurs et de cartes à circuits imprimésrouillées d’où jaillissaient quelques étincelles qui flottaient autour de sa tête comme de stupides flocons deneige.


  Il sentit une légère secousse dans son bras. Zip avait bougé.


  — Non, murmura Cosmo qui n’avait pas encore assezrepris sa respiration pour crier. Ne bouge pas.


  Zip s’agita à nouveau. Peut-être qu’il avait entendu, peut-être que non. Cosmo n’eut jamais la réponse. Le mouvement de son codétenu avait fait glisser les menottes de métal sur deux fils dénudés, détournantainsi les dix mille volts du générateur des câbles d’alimentation vers le corps des deux garçons.


  La décharge avait été si violente qu’elle les avait catapultés au loin, les faisant ricocher dans les flaques du toit, comme des pierres plates sur un étang. Ils s’étaientfinalement arrêtés contre un garde-corps. Sur le dos, lesyeux tournés vers le ciel.


  De son promontoire, Redwood scrutait le toit d’un air inquiet. Les signaux des deux garçons avaient disparu de son traceur. Le choc électrique avait certainement court-circuité les ions négatifs des microparticuleshalogènes. Mais il y avait aussi de grandes chances pourqu’ils soient morts.


  Mentalement, Redwood remonta le fil de sa version des faits. C’était évident. Les fugitifs étaient tombés dutoit à cause d’une rafale. Le mensonge était simple etpar conséquent parfaitement crédible. A conditionqu’il ne traîne pas dans le coin, sinon il n’allait pas tarder à être pris en photo par un des nombreux satellitesespions qui surveillaient la ville en permanence. Le surveillant se hâta donc en direction de l’escalier desecours. Il valait mieux laisser quelqu’un d’autre découvrir les corps. Lui serait au restaurant en train d’aiderles blessés quand cela arriverait.


  Cosmo n’avait pas la force de parler. Son corps tout entier semblait brisé. Le seul son qu’il pouvait encorepercevoir était celui des battements de son cœur, dontle rythme, chaotique, ralentissait à chaque respiration,jusqu’à s’arrêter un court instant.


  Ses yeux aussi lui jouaient des tours. Certainement des hallucinations. Des êtres étranges, inhumains,étaient apparus sur les murs des immeubles alentour. Ilsse déplaçaient à une vitesse incroyable et ne semblaientpas se soucier des lois de la gravité. Ils passèrent entrombe par-dessus la limite du toit et virèrent de bordinstantanément pour fondre vers le lieu de l’accident.Deux d’entre eux sortirent du groupe et firent un écarten direction des garçons blessés. L’un se posa sur la poitrine de Cosmo. Il ne pesait rien et le regardait avec degrands yeux inexpressifs. La créature avait la taille d’unenfant. Sa peau était lisse et d’un bleu translucide. Elleavait quatre membres fins et une tête ovale. Uneimpression de délicatesse impassible émanait de ceschoses étranges, parfaitement imberbes et lisses. Desétincelles, et non du sang, couraient dans leurs veines.


  La silhouette de la seconde créature dansait à la limite de l’angle de vision de Cosmo. Elle se posa finalement à côté de Zip et sembla vouloir bercer son crânefumant. Cosmo sentit son cœur faire un nouveau raté.Peut-être deux. D’où venaient ces créatures ? La peurle fit frissonner. Sa poitrine se serra, comme si le générateur lui envoyait une nouvelle décharge.


  Sa colonne vertébrale se plia toute seule, sous l’effet du choc et de la panique. Il souleva ainsi, sans aucuneffort, la créature qui se trouvait sur sa poitrine. Celle-ci avança vers lui une main bleue. « Quatre doigts,pensa Cosmo, seulement quatre doigts. » La main seposa sur son cœur et aspira. Sans qu’il sache comment,elle pompait la douleur de son corps. Le supplice qu’ilendurait baissa d’intensité, jusqu’à disparaître complètement. Plus la créature absorbait d’influx, plus ellebrillait. Son iridescence bleue vira ainsi au pastel puis au jaune mordoré d’un coucher de soleil. Cosmo utilisa ses dernières forces pour baisser les yeux. Quelquechose s’échappait de lui, comme un ruisseau parseméd’étoiles. Il savait de quoi il s’agissait : sa vie. Cosmosentit alors son passé glisser hors de lui comme si unedigue avait cédé. Aucun doute, la créature était en trainde le tuer. La panique l’envahit à nouveau. Il tenta deréagir en essayant de l’étreindre, mais ses musclesn’étaient plus que de la guimauve.


  Ensuite, les choses allèrent très vite. Trois adolescents apparurent sur le toit. Deux garçons et une fille. Ils n’appartenaient pas au corps médical, c’était évidentcompte tenu de leur âge et de leur tenue vestimentaire.Mais au moins ils étaient humains.


  — Y en a deux là ! dit le premier, le plus grand et leplus vieux des trois, vêtu de noir de la tête aux pieds. Jem’en occupe. Vous, vous inspectez en bas.


  Ses camarades se précipitèrent au bord du toit et scrutèrent la rue en contrebas.


  — Ils font le guet, mais n’atterrissent pas, dit une autrevoix du trio, celle d’une jeune latino d’environ quinzeans qui portait la marque de l’appartenance à un gangtatouée sur un de ses sourcils. Il y a trop d’eau. Lespompiers sont en train d’asperger le camion.


  Celui qui avait parlé le premier sortit quelque chose qui ressemblait à une torche électrique du holster qu’ilportait à l’épaule. Il tourna une bague à la base de l’objet. Des étincelles blanches jaillirent à l’autre extrémité.Sans arrêter son geste, il fit feu en direction des êtres fantomatiques. Deux décharges électriques d’une puissanceextraordinaire sortirent du canon de son étrange arme.L’effet fut spectaculaire. Les éclairs blancs pénétrèrent lapeau des créatures et se ramifièrent ensuite en millions de branches, suivant leurs veines et fusionnant avec les étincelles qui s’y trouvaient déjà. Les créatures se mirentà trépider et à se tordre, leur peau enfla dangereusement, prête à éclater. Ce qui finit par se produire. Toutesdeux explosèrent en une douzaine de sphères lumineuses qui dérivèrent au loin, portées par la brise.


  — Waouh ! murmura Cosmo dans un dernier souffle.


  — Un survivant ! dit le troisième membre du groupequi semblait ne pas avoir plus de six ans.


  Il était blond et avait une tête disproportionnée, comme celle des bébés. Il s’agenouilla à côté de Cosmo,prit son pouls et vérifia sa pupille avec une lampe.


  — Pas de dilatation. Pouls irrégulier. Il a besoin d’undéfibrillateur. Stefan, on doit choquer son cœur si onveut le faire repartir.


  Des hallucinations. Il était en train d’halluciner.


  La silhouette du plus grand, Stefan, se dessina indistinctement dans le champ de vision flou de Cosmo.


  — Et l’autre, Ditto ? Il en est où ?


  Ditto posa alors sa main sur la poitrine de Zip. Pendant un instant, Cosmo crut voir un souffle de vieagiter son ami. Puis...


  — L’autre ? Non. C’est fini pour lui. Plus le moindreespoir.


  — OK. Le problème, c’est que je n’ai pas de défibrillateur, dit Stefan en réglant son arme.


  Ditto se releva précipitamment et fit quelques pas nerveux.


  — Stefan, ce toit est mouillé. Tu es sûr de ce que tufais ?


  L’intéressé pointa son arme sur la poitrine de Cosmo.


  — Non, répondit-il simplement en appuyant sur ladétente.


  La décharge lui fit l’effet d’un coup de masse, fracassant ses côtes et peut-être même tous les autres os de son torse. Alors voilà ? C’était ça la goutte d’eau quiferait déborder le vase ? Car son corps ne pouvait pasen supporter davantage, c’était certain. Il sentit ses cheveux se dresser sur sa tête et tirer sur son cuir chevelu.Sa combinaison réglementaire avait pris feu et tombaiten lambeaux fumants sur le sol. Ditto l’aspergea d’unseau d’eau. Cosmo ne sentit pas le froid. Quelque chosed’autre se passait.


  Ba-doom...


  Son cœur. Il s’était remis à battre. Et encore.


  Ba-doom, Ba-doom.


  — On l’a eu, cria Ditto, triomphant. Ça a marché. Lavache, ce mec a un instinct de survie de chien errant.Bon, il a tout de même besoin de soins médicaux. Soncrâne est fendu comme une coquille d’œuf.


  Stefan soupira, soulagé de voir que son pari avait payé, avant de replacer son étrange zooka cracheur defoudre dans son holster.


  — OK ! Les avocats le trouveront. Je n’ai pas enviequ’on fasse partie du lot.


  Cosmo prit sa première inspiration depuis au moins une minute.


  — J’vous en prie...


  Ils ne pouvaient pas le laisser là comme ça. Pas après tout ce qu’il avait enduré.


  — Emmenez-moi.


  Stefan ne se retourna pas.


  — Désolé. On a assez de mal comme ça à s’occuper denous.


  Cosmo savait que Redwood ne le laisserait jamais revenir à l’institut vivant.


  — S’il vous plaît.


  La fille se pencha sur lui.


  — Tu sais Stefan, peut-être qu’il pourrait faire le caféde synthèse ou quelque chose comme ça.


  Stefan, qui tenait déjà la porte pour son équipe, soupira bruyamment.


  — Mona. Toutes les nuits c’est la même histoire.


  Mona regarda Cosmo dans les yeux et soupira à son tour.


  — Désolé, petit. Mais il faut qu’on y aille.


  Le cœur de Cosmo battait régulièrement maintenant. Son cerveau était parfaitement irrigué.


  — Si vous me laissez, dit-il d’une voix venue d’ailleurs,elles vont revenir.


  Tout à coup, Stefan parut presque intéressé.


  — Qui va revenir ? demanda-t-il en traversant le toit àgrandes enjambées.


  Cosmo faisait d’immenses efforts pour rester conscient.


  — Les créatures.


  Ditto frappa dans ses mains.


  — Vous avez entendu ça ? Les créatures. Stefan, il adit les créatures. C’est un Traceur. Qu’on me camisoleà l’instant si je me trompe.


  Stefan haussa les épaules.


  — Ça ne veut rien dire. Sûrement l’un d’entre nous quia prononcé le mot créature. Ou peut-être qu’il a eu unehallu, point barre.


  Cosmo toussa et un peu de fumée s’échappa de sa bouche.


  — Les créatures bleues, avec de l’électricité dans lesveines. Elles ont essayé de pomper mon énergie vitale.


  — Une hallu sacrément précise, déclara Mona.


  Stefan fit un signe de tête à Ditto.


  — OK ! On l’emmène. Tu as raison, c’est un Traceur.


  La jeune fille au type méditerranéen examina les menottes.


  — Stefan, laisse-moi une minute.


  — Une seconde, Mona. On n’a pas plus.


  Mona attrapa une barrette dans ses cheveux et l’introduisit d’une main experte dans la serrure des menottes. En moins d’une seconde, le poignet de Zipétait libéré. Malheureusement un peu tard pour qu’il enprofite.


  Stefan hissa Cosmo sur son épaule.


  — Allons-y. On s’occupera de l’autre menotte à l’entrepôt.


  Cosmo se laissa emporter comme un quartier de viande froide. Il aurait pu parler, poser d’autres questions. Mais il n’en fit rien, de peur qu’un de ses motsn’importune le grand type et qu’ils décident de ne pasl’emmener, où qu’ils aillent. De toute façon, n’importeoù, ce serait toujours mieux que l’institut Clarissa-Frayne pour garçons à parentalité déficiente.


  Le cerveau de Cosmo décida qu’il n’y avait pas de place pour ce nouveau sentiment qui ressemblait à dusoulagement et cessa simplement de fonctionner.Fermé pour cause de travaux.


  


  


  


  CHAPITRE 2


  LES TRACEURS


  


  


  C’est l’Odeur qui réveilla Cosmo. L’arôme puissant et amer du café de synthèse titillait ses narines. En elle-même, l’odeur n’était pas désagréable, seulement beaucoup trop forte pour ses sens écorchés. Toute sensationaggravait son mal de tête. Le toucher râpeux du tissu, lalumière qui cognait sur ses paupières et maintenantcette odeur.


  Et puis il y avait encore pire que la douleur : la soif.


  Cosmo tenta d’ouvrir la bouche, mais ses lèvres étaient si sèches et cotonneuses qu’elles demeuraientcollées l’une à l’autre. Un râle désespéré s’échappa deson nez. Des pas approchaient. Ils résonnaient bruyamment.


  — Ah ! Bueno, dit une voix de femme. Bienvenue àAbracadabra Street.


  Cosmo sentit un tissu humide sur ses lèvres qui enfin se décollèrent. Il ouvrit la bouche et serra le tissu entreses dents. L’eau qui ruisselait dans sa gorge avait le goûtde la vie.


  — Doucement. Pas trop.


  Il entrouvrit les yeux et grimaça face à l’intensité de la lumière. La silhouette de la fille était entourée d’uneauréole blanche. Pendant une seconde, il pensa que...Mais non, c’était la fille du toit. Le toit ?


  — Sois le bienvenu parmi nous. Tu reviens de loin.Même si, vu comment tu vas être mal pendant quelquesjours, tu vas peut-être regretter de ne pas être mort.


  Cosmo se rappelait tout. L’accident, la fuite, la chute.


  — Zip ? demanda Cosmo d’une voix tremblante etcassée.


  La jeune fille se gratta le front, ce qui faisait bouger la double hélice d’ADN qu’elle avait tatouée sur lesourcil. Cosmo savait que ce tatouage était la marqued’appartenance à un des nombreux gangs de SatelliteCity. L’encre était probablement saturée d’un isotopeparticulier, ce qui permettait d’en certifier l’authenticitépar un simple scanner à main, rempart efficace contretoute tentative d’infiltration de la police.


  — Zip ? répondit-elle finalement. Tu as la force dedire un seul mot et c’est celui-là que tu choisis ?


  Cosmo sentit une larme couler le long de sa joue. Zip avait été pour lui ce qui ressemblait le plus à un ami.


  La jeune fille aperçut la larme et comprit. Elle se crispa en réalisant sa bévue.


  — Je suis désolée. Zip, c’était le nom de ton ami ?


  — Est-ce qu’il est... ?


  — Désolée petit. Il était déjà loin quand on est arrivé.On l’a laissé là-bas, tu te souviens ?


  Cosmo leva le bras. Il avait un bandage autour du poignet.


  — Le choc électrique a fait en partie fondre la menotte.Ditto a dû enlever un peu de peau pour la retirer. Tu aseu de la chance que l’artère n’ait pas été touchée.


  Cosmo était loin de se sentir chanceux. Et pas seulement à cause de son poignet.


  — En fait, Ditto a pas mal bossé sur ton cas, poursuivit la jeune femme. Tu n’aurais jamais tenu le coup jusqu’à un hôpital, alors on a dû se débrouiller avec cequ’on avait sous la main. Bon, ta perfusion d’anesthésique était un peu périmée, mais ça ne t’a pas tué.


  Mona consulta un moniteur installé au mur, au-dessus du lit de Cosmo.


  — Ditto a recollé le tendon d’Achille de ta chevillegauche et remplacé la rotule de ton genou droit avec dutissu osseux de culture.


  Cosmo, frappé d’horreur, hochait la tête en silence.


  — On a également été obligé de t’ouvrir la poitrinepour plasti-souder quelques-unes de tes côtes. Je t’aienlevé les agrafes ce matin. Ah ! J’oubliais. Bien sûr,j’ai été obligée de te raser le crâne.


  — Quoi ?


  Mona haussa les épaules.


  — C’était ça ou laisser ton cerveau tomber par terre.Heureusement pour toi, Ditto avait quelques plaquesrobotix en rab. Il en a utilisé une pour boucher la fissure que tu avais dans le crâne. Tu sais, ces plaquesrobotix sont faites du même matériau que celui qu’onutilise pour le blindage des chars d’assaut. Ditto ditque, lorsque ta peau sera guérie, tu pourras passer àtravers les murs à coups de boule.


  Quelques images revinrent à la mémoire de Cosmo.


  — Ditto ? C’est le petit garçon ?


  Mona lui jeta un regard réprobateur par-dessus son épaule.


  — Chut ! Ne l’appelle pas comme ça. Il est très susceptible.


  La jeune fille s’approcha de Cosmo et baissa la voix avant de poursuivre :


  — Ditto est un bébé Bartoli. Ce petit garçon, comme tudis, a vingt-huit ans.


  C’était donc ça ! Avec ses expérimentations génétiques, le docteur Ferdinand Bartoli avait écrit un des chapitres les plus sombres de l’histoire moderne. Ilavait pratiqué des tests d’associations géniques sur unepoignée d’enfants dans l’espoir de créer un surhomme.Au lieu de ça, il avait altéré le profil ADN de sescobayes, ce qui avait engendré une série de mutations.La PES (Perception Extra Sensorielle) était un deseffets secondaires parfois constatés. Mais le plus emblématique et le plus couramment observé des symptômesdu syndrome Bartoli était un développement physiquearrêté prématurément. Le scandale avait conduit à l’interdiction des expérimentations géniques pendant plusde dix ans.


  Cosmo caressa timidement son crâne chauve. Une partie de son front était dure et hérissée de petitespointes.


  — Cette plaque est poreuse et dispose d’un dispositifde régulation de pression. Donc évite d’enfoncer quoique ce soit sous la peau.


  Des plaques robotix dans le crâne, des bébés Bartoli. Ça commençait à faire beaucoup.


  — Rien d’autre ?


  — Je crois que c’est tout, mis à part, bien sûr, la centaine d’agrafes qu’on a dû poser sur tes diverses coupures et plaies. Mais ne t’inquiète pas je les ai cachéessous une bonne couche de spray dermique. Au bout ducompte, tu es en moins bon état que ton apparencegénérale ne pourrait le laisser supposer.


  « Mais je me sens certainement plus mal que je ne suis », ajouta mentalement Cosmo.


  Mona sortit un timbre de son emballage et le colla sur son bras.


  — Tout ce qui te reste à faire c’est te reposer.Récupérer. Ce patch de sédatif devrait te tenir tranquille pendant un bon moment. A ton prochain réveil,tu pourrais bien faire quelques pas autour de ton lit.


  — Non, protesta Cosmo d’une voix éteinte.


  Mais il était trop tard. Le sédatif se mélangeait déjà à son sang et commençait à faire effet.


  — Fais de beaux rêves, dit doucement Mona.


  Cosmo sentit ses membres devenir légers et sa tête se balancer comme celle des chiens en plastique à tête articulée qui trônaient parfois sur la plage arrière desvoitures.


  — Fais de beaux rêves, répéta-t-il dans un faible écho,ou du moins le crut-il car le monde s’était mis à coulersous ses yeux, comme une peinture à l’huile trop diluéesur une toile.


  Cosmo se réveilla à nouveau au bout de ce qui lui sembla n’être que cinq secondes. Mais ce ne pouvait pas être le cas. D’abord parce que les néons halogènes étaientallumés, ensuite parce que, derrière d’anachroniquesrideaux, la lumière des étoiles scintillait à travers unépais nuage de smog. En règle générale, les gens n’utilisaient plus de rideaux car, le plus souvent, les immeublesétaient désormais équipés de fenêtres à verre Polaroid.


  Cosmo fouilla sa mémoire comme on parcourt des fichiers sur un écran d’ordinateur. Qui était-il ? CosmoHill, quatorze ans. Un non-sponsorisé en fuite. Oùétait-il ? Dans un entrepôt ou quelque chose d’approchant. Il avait été sauvé par une bande de chasseurs de créatures composée d’un grand adolescent dégingandé,d’une jeune fille de type latino et d’un bébé Bartoli.Était-ce bien la vérité ? Tout cela paraissait impossible.Allait-il devenir lui aussi membre de cette bande ? Levoulait-il ?


  L’esprit de Cosmo bégaya et s’arrêta un instant. Que voulait-il ? Voilà une question que personne ne luiavait jamais posée et que lui-même avait toujours soigneusement évitée. Tout ce qu’il avait toujours désiré,c’était s’échapper de Clarissa-Frayne. Maintenant qu’ily était parvenu, il n’avait plus aucun projet. Une seulechose était certaine. Il ne retournerait jamais à Clarissa-Frayne. Jamais.


  Il inspecta ses blessures. La douleur était bien là, atténuée certes, mais toujours présente, comme un troll tapi sous un pont et prêt à bondir au moindre mouvement trop brusque. Le pansement à son poignet avaitdisparu et son avant-bras tout entier était recouvert despray dermique.


  Après plusieurs minutes au cours desquelles son activité se résuma à respirer et à cligner des yeux, Cosmo décida de tester ses membres. Il s’assit lentement,encore étourdi par le timbre de sédatif collé sur sonbras. Il le retira, vérifia l’état du tampon. Blanc. Plus dutout de solution. Voilà pourquoi il était éveillé.


  Son genou tout neuf était immobilisé par un plâtre en Plexiglas. La résine transparente contenait une solutiond’anti-inflammatoire qui allait accélérer le processus deconsolidation. Une minuscule diode verte, sur le panneau de monitoring du plâtre, qui servait aussi à radiographier la fracture, indiquait que la jambe pouvaitsupporter la marche.


  Cosmo essaya de poser les pieds sur le sol comme un baigneur tâterait l’eau dans l’océan Arctique. Songenou le lança au premier appui puis, plus rien. Il avaitdû rester endormi pendant au moins quarante-huitheures pour que le plâtre ait déjà fait son effet. Pour satête, c’était une autre histoire. Chaque mouvement,même le plus léger, lui plantait un pic à glace dans lecrâne. Presque pire que la douleur était la démangeaison que produisait la peau qui repoussait sur la plaquerobotix, scellée à son front.


  Il serra les dents et commença à marcher. Son premier objectif fut la carafe d’eau filtrante sur la table à cinq mètres. Encore loin d’un marathon, mais pas simal compte tenu des épreuves qu’il avait traversées.


  Il atteignit presque la table. Il y serait même certainement parvenu si un petit détail ne l’en avait pas empêché : le miroir accroché au mur sur son passage.Au premier reflet, il avait cru qu’il y avait quelqu’und’autre dans la pièce.


  Ses lèvres sèches et gercées n’avaient laissé échapper qu’un son : « Euh. »


  Le visage dans la glace lui avait rappelé les images d’enfants qu’il avait vues dans les vidéos sur l’histoiredes guerres. Tout y était, les joues creuses et décharnées, l’air hagard où se mêlaient effroi et résignation.Le monstre de Frankenstein en modèle réduit, grossièrement maintenu en place par divers artifices dontaucun n’était à la bonne taille, certains même pasconçus pour des êtres humains. Sa tête était particulièrement grotesque. Totalement rasée avec une douzainede cicatrices, en zigzag, qui zébraient son cuir chevelu.La plaque robotix que Ditto avait utilisée pour l’ostéosynthèse saillait légèrement sur son front. Ses points de fixation étaient clairement visibles sous la fine couche de peau rosée et molle. Il ne reconnaissait qu’unechose, ses grands yeux noirs.


  Il poursuivit ensuite son effort d’un pas tremblant jusqu’à la table. Là, il attrapa la carafe d’eau à deux mains et but au goulot. Il en renversa une grande partie, maisréussit tout de même à se désaltérer. « Tout va s’arranger, tenta-t-il de se persuader. Tout cela n’est que temporaire. »


  Mais pas pour Zip. Il était trop tard pour essayer de le réparer.


  Zip. Si seulement il avait pu être ici avec lui. Au fait, c’était où ici ? Cosmo regarda autour de lui pour la première fois. Il se trouvait dans un vaste entrepôt entièrement ouvert. La structure du bâtiment était bien sûren fonte de polymère. Les fenêtres étaient hautes etétroites, comme dans une église. D’épais rideaux pendaient de chaque côté. Plusieurs établis se partageaientl’espace et des dizaines de composants électroniquesjonchaient le sol. Des faisceaux de câbles sortaient dechaque prise murale comme un nid de serpents multicolores. Il y avait aussi plusieurs espaces clos, délimitéspar des cloisons mobiles. Une dizaine de disques dursronronnaient aux différents postes de travail. Il n’yavait pas âme qui vive. A part lui, l’entrepôt semblaitparfaitement désert.


  Cosmo se déplaçait lentement, s’habituant peu à peu à son nouveau genou. Dans un angle se trouvait un coincuisine, rien de bien luxueux, juste une cuisinière électrique à deux feux, du mobilier de jardin en plastiquemoulé et une machine à café de synthèse. Un bouquet delis blancs, emballé dans du Cellophane et muni d’unebulle d’eau à sa base, était posé sur la table. De vraies fleurs. Chères. Il y avait une carte coincée entre deux lis. Elle disait : « Maman, tu me manques plus que jamais. »


  Une paire de menottes gisait sur un banc, à côté de la machine à café de synthèse. Il sentit sa gorge se nouer.C’était la dernière preuve de l’existence de Francis ZipMurphy, dont personne ne connaissait le vrai nom.


  — Allez viens, Francis ! dit-il en saisissant les menottes, il est temps que tu voies la ville.


  Une des fenêtres de l’entrepôt faisait face à la rivière. Au-delà s’élevaient les célèbres silhouettes des tours duquartier des affaires de Satellite City, dominées par legigantesque cylindre de la tour Myishi. De l’autre côtéde la baie, l’immeuble Cuzzy Cola pétillait, ses façadesanimées d’images de synthèse représentant une suitesans fin de bulles. Une lumière rouge clignotait dans lamain de pierre d’Ouranos, un colosse de vingt-cinqmètres de haut qui envoyait un faisceau lumineux droitvers le ciel, en direction du satellite.


  Cosmo grimpa à la fenêtre et passa sur un balcon pour essayer de faire le point. A en juger par la positionde la rivière Odyssée, il se trouvait quelque part dans leWestside. La plainte perçante des sirènes et le whoup-whoup régulier des drones de la police au-dessus de satête confirmaient cette hypothèse.


  Il laissa pendre les menottes dans le vide, par-dessus la rambarde. Il devait bien y avoir quelque chose à dire.Quelque chose de spécial, en mémoire de Zip. Il réfléchit un moment sans trouver les mots pour exprimer sapeine. Peut-être que c’était ça. Une tristesse tellementénorme qu’elle en devenait indicible. Quels motsauraient pu exprimer ce qu’il ressentait ? En tout caslui le ressentait et c’est ce qui comptait.


  Cosmo jeta les menottes. En tournoyant dans les airs, elles lancèrent de brillants éclairs, comme si les néonsde Satellite City étaient devenus des étoiles filantes.


  Les hôtes de Cosmo semblaient passer d’une situation de crise à une autre. Il venait juste de fermer le verrou de la fenêtre quand ils firent une entrée fracassante dans la pièce, faisant voler la grille de l’ascenseur avecun Caddie de supermarché qu’ils poussaient devanteux. Mona se tenait à l’intérieur, toute recroquevillée,le teint vert et agitée de violents frissons.


  Cosmo leur emboîta le pas en clopinant.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ?


  Stefan ne répondit pas, préférant débarrasser d’un ample revers du bras une solide table de travail enFormica.


  — Ferme les rideaux ! hurla-t-il.


  Cosmo montra du doigt le modulateur d’opacité, juste à côté de la fenêtre.


  — Pourquoi est-ce que je n’ajuste pas simplement... ?


  — Parce que les drones de la police voient à travers lesfenêtres Polaroid. C’est même pour ça que tous lesimmeubles en sont équipés. Tu piges ?


  Cosmo s’exécuta et tira une grosse toile devant chaque fenêtre. Quelques secondes après, un dronegouvernemental passa en trombe devant l’immeubleet s’arrêta. Cosmo entendit le grésillement électronique qui indiquait que la fenêtre était dépolarisée del’extérieur. Avec les rideaux ouverts, la pièce auraitété entièrement exposée, ce qui ne posait pas de problème particulier à condition qu’on ait rien à sereprocher, ce qui de toute évidence n’était pas le casici.


  Stefan était penché sur la frêle silhouette de Mona. Son corps était secoué de spasmes. Ses muscles tétanisés, ses tendons au bord de la rupture. Un flot ininterrompu de mots espagnols sortaient de sa bouche devenue blanchâtre. Ses longues mèches brunes, collées parla sueur, claquaient contre la table comme de longuesalgues marines.


  Ditto sauta sur l’établi et sortit un tournevis de sa ceinture. Il enfonça le manche de l’outil entre les dentsde Mona pour éviter qu’elle n’avale sa langue.


  — Je ne sais pas ce que c’est, dit-il. Un truc nouveau.Je n’ai jamais rien vu de pareil auparavant.


  Il retira la bande de protection d’un thermostrip et le colla sur son front.


  — Elle est en feu, dit-il en lisant la température indiquée. Elle approche du point critique.


  — Va chercher un seau de glace, ordonna Stefan àCosmo. Ramène tout ce que tu pourras porter.


  Cosmo se rua vers le réfrigérateur, vida un seau de sable posé là en cas d’incendie et enfonça d’un poingrageur la commande du distributeur de glaçons. Ilregarda ensuite les cubes de glace sortir du réfrigérateur avec une lenteur exaspérante.


  — Allez ! allez !


  Il lui fallut presque une minute pour remplir la moitié du seau. Ça devrait aller. En s’efforçant d’ignorer la douleur dans son genou, Cosmo se hâta ensuite vers latable d’opération improvisée.


  Stefan saisit immédiatement le seau et glissa les glaçons sous les vêtements de Mona. Ditto restait l’œil rivé sur le thermomètre.


  — Ça ne suffit pas. Quarante-quatre degrés et deuxdixièmes. Ça continue de grimper.


  — Non ! hurla Stefan, le visage ravagé par la peur et lacolère. On doit l’emmener à l’hôpital.


  — Quel hôpital ? grogna Ditto. J’ai travaillé dans tousles hôpitaux de la ville, tu te souviens ? Le seul qui soitcorrect c’est le Central, dans le Westside. Mais, crois-moi, si je ne réussis pas à établir un diagnostic, eux nonplus n’y arriveront pas.


  Cosmo se pencha par-dessus Stefan pour mieux voir. Mona avait des convulsions de plus en plus violentes.Le blanc de ses yeux se ramifiait de dizaines de minuscules arborescences vertes.


  — On essaye des antibiotiques ? demanda Stefan. Ilfaut bien qu’on tente quelque chose.


  — Non ! ne put s’empêcher de couper Cosmo.


  — Non ? Et qu’est-ce que t’en sais, petit ? demandaDitto en sautant de la table.


  Toutes les douleurs et les peines de Cosmo avaient choisi cet instant précis pour refaire surface.


  — Je ne sais pas... Mais il y a sûrement quelque choseà faire. J’ai déjà vu des trucs dans le genre à l’institut.Qu’est-ce qui lui est arrivé exactement ?


  — On n’a pas le temps pour ça, répondit Stefan,bouillant lui aussi. Faut qu’on l’emmène au Central.Qu’on tente notre chance.


  Ditto s’immobilisa devant Stefan. Un petit pois à côté d’une asperge.


  — Qu’on tente notre chance ? Le temps qu’on remplisse les formalités d’admission, elle sera morte. Tusais ça aussi bien que moi. Écoutons plutôt ce que cemôme a à dire. Qu’est-ce que tu veux savoir ?


  — Juste ce qui s’est passé. Comment elle s’est retrouvée dans cet état ? demanda Cosmo en évitant leregard menaçant de Stefan.


  — Une explosion s’est produite sur le site Komposite,dans l’unité de fabrication de produits chimiques,répondit Stefan en se massant l’arcade sourcilière.Nous, on était en train de pister les Parasites, venus ennombre, quand des agents de sécurité de l’usine nousont pris en chasse. Ils nous ont tiré dessus avec des fléchettes à charge non conventionnelles... Mona a ététouchée. Depuis, son état n’a fait qu’empirer.


  Cosmo se concentra aussi fort qu’il pouvait. La loi n’autorisait pas les agents de sécurité à porter une armeà feu, alors ils s’équipaient d’armes réputées non mortelles, comme des zookas, qui pouvaient indistinctement tirer des munitions à la Cellophane virale ou desfléchettes à minicharge bactériologique ou chimique.Le raisonnement était tordu. Aux yeux de la loi, les fléchettes n’étaient pas considérées comme mortellesparce que le tireur possédait toujours l’antidote de sonpoison. Encore fallait-il rester sur place pour qu’il soitadministré.


  — De quelle couleur était le corps de la fléchette ?


  — Le corps ? répéta Ditto en fronçant les sourcils. Jene suis pas sûr. Vert, je crois.


  — Avec une ligne blanche sur le côté ?


  — Peut-être, oui... J’sais pas.


  — Si, ajouta Stefan. Une ligne blanche sur le côté.C’est ça. Je me souviens. Je l’ai remarquée quand je l’airetirée de la jambe de Vasquez. Verte avec une ligneblanche.


  Cosmo ferma les yeux pour replonger dans ses souvenirs de l’institut.


  — On a testé les fléchettes Komposite à Clarissa-Frayne. Je m’en souviens. Celle-là, c’était la pire. Onl’avait appelée la Rampante. Des mecs avaient été malades pendant des heures, même après avoir reçu l’antidote. Ils avaient salopé les toilettes de l’orphelinat. Pourtant un type avait trouvé un remède. Il avaitmangé un sandwich moisi et s’était senti mieux. C’étaitpas le pain qui lui avait fait du bien, mais...


  — La moisissure, poursuivit Ditto. Bien sûr. La fléchette était chargée d’un flora virus. La cellulosedevrait en venir à bout. On a besoin de plantes.


  Cosmo alla chercher les fleurs emballées dans leur Cellophane.


  — Tiens, voilà.


  Il tira une fleur du bouquet et coupa des petits morceaux de tige et de feuilles, il en mâcha même quelques-uns. Il tendit le reste à Ditto, qui fit de même. Stefan prit une fleur à son tour et fit entrer une tige entièredans sa bouche, en la pliant. Ils mâchèrent furieusement, essayant d’oublier la sève âcre qui irritait leurspapilles.


  Les tiges, c’était le plus dur. Elles se déchiraient en filaments qui refusaient de ramollir. Mais tout le mondepersista et ils finirent par en venir à bout en utilisantleurs molaires. Un jus vert coulait sur leurs mentons.Enfin ils crachèrent des boulettes de pâte verte dansleurs mains.


  — Appliquez ça sur la piqûre, ordonna Cosmo.


  Le bébé Bartoli déchira une jambe du pantalon de Mona sur toute sa longueur et cracha directement unjet de salive verte sur la trace de piqûre, au niveau de lacuisse de la jeune fille. Stefan en ajouta lui aussi et commença à masser l’endroit enflammé avec une boulette.


  Cosmo, lui, retira le tournevis de la bouche de Mona et fit entrer comme il put la pâte verte. Il devait forcersur son doigt pour passer entre les dents serrées. Mona eut un spasme, un haut-le-cœur. Son corps refusait la potion. Normal. Cosmo se mit alors à masser son cou,doucement, jusqu’à ce qu’elle avale. Il réussit ainsi,petit à petit, à lui faire ingurgiter toute la bouillie verte.A la fin, ses doigts avaient tellement été mordus qu’ilsen étaient bleus.


  Durant un moment, qui leur parut une éternité, il n’y eut aucune amélioration de l’état de Mona. Puis soudain :


  — Quarante-trois huit, dit Ditto. Le pic est passé.


  Les yeux de Mona étaient toujours révulsés, mais les ramifications vertes commençaient à disparaître.


  Ditto contrôlait toujours le thermostrip.


  — Quarante-deux deux. Ça marche. Qu’on me camisole si je me trompe.


  Quelque chose brilla dans les yeux de Mona. De la reconnaissance ?


  — Trente-huit. Trente-sept neuf.


  Le corps gracile de la jeune fille s’affaissait peu à peu sur la table, au fur et à mesure que ses contractionsmusculaires diminuaient.


  — Trente-sept deux. Elle va s’en tirer.


  Mona se tourna sur le côté et vomit une vase verdâtre sur le carrelage.


  Un sourire angélique illumina le visage juvénile de Ditto.


  — Voilà ce qui arrive quand on mange n’importe quoi.


  Après une rapide toilette, ils couchèrent Mona sur un lit de camp.


  — Le sommeil est le meilleur des médicaments, déclara Ditto en s’éloignant.


  Cosmo aurait volontiers goûté quelques heures de sommeil lui aussi. Son réveil avait été plutôt brutal.Mais, avant de dormir, il y avait deux ou trois petitsdétails qu’il tenait à éclaircir.


  — Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous fabriquez ici ?


  Sans lever les yeux de ce qui restait de son bouquet, qu’il tentait désespérément de réparer avec de la bande adhésive transparente, Stefan l’interrompit :


  — Nous, on est chez nous. Alors la question, c’est plutôt qui tu es toi ?


  C’était de bonne guerre.


  — Je m’appelle Cosmo Hill. Quand vous m’avezsecouru, je tentais de fuir l’institut Clarissa-Fraynepour garçons à parentalité déficiente.


  Ditto éclata de rire.


  — Cosmo Hill. Ne me dis pas que c’est parce que tu asété trouvé sur le dôme du Cosmonaute...


  — Si, c’est ça.


  — Les orphelinats utilisent ce bon vieux truc depuis dessiècles. Une fois j’ai rencontré un type de San Franciscoqui s’appelait Holden Gate, devine où ils l’avaient trouvé.


  — Marshal Redwood va se mettre à ma recherche.


  Ditto fit non de la tête.


  — Pour les autorités, tu es aussi mort que ton pote,Cosmo. J’ai travaillé pendant quelques mois dans l’infirmerie d’un orphelinat. J’ai vite compris comment çamarchait. Tous les orphelinats, ainsi que d’autres institutions d’ailleurs, utilisent des micromouchards, qui sefixent dans les pores de la peau, pour garder un œil surleurs pensionnaires. Le générateur qui se trouvait surce toit a sans aucun doute fait frire toutes les particulesà ions négatifs que tu portais. Tu es nettoyé maintenant.Un homme neuf. Tu n’existes même plus.


  Cosmo se sentit libéré de l’angoisse qui l’oppressait jusque-là.


  — Maintenant c’est mon tour. Qui êtes-vous ?


  — Qui on est ? répéta Ditto. Eh bien, laisse-moi teprésenter Stefan Bashkir, dit-il en désignant le grandtaciturne d’un geste théâtral. Un enfant de SatelliteCity. Deuxième génération. Des ancêtres russes. Quantà moi, je suis Lucien Bonn, plus connu sous le nom deDitto, à cause de ma sale habitude de répéter tout ceque les gens disent. Quant à Mona Vasquez, je crois quetu la connais déjà un peu.


  — D’accord, on connaît les noms des uns et des autres.Mais qu’est-ce que vous faites ?


  Ditto ouvrit grand les bras.


  — Nous sommes le seul et unique groupe deSupernaturalistes de la planète.


  Cosmo grogna doucement.


  — Quoi ? Vous vous promenez tous nus ?


  Stefan ne put s’empêcher de pouffer avant d’ajouter :


  — Non Cosmo, ça c’est naturiste. Et, de toute façon,plus personne ne fait ça aujourd’hui. Pas depuis que lacouche d’ozone est aussi fine qu’un film alimentaire.On s’appelle les Supernaturalistes parce qu’on chassedes supercréatures.


  — Pas moi, l’interrompit Ditto. Moi, je suis médecin.J’essaie de soigner les gens. C’est tout. Je laisse la chasseà Stefan. Après tout, c’est lui qui sort de l’école de police.


  Cosmo jeta un œil à la fille endormie.


  — Et Mona ? Tu vas me dire qu’elle est de la police ?Avec son tatouage ?


  — Non, concéda Stefan. Mona s’occupe du transport.Disons qu’elle a... euh... pas mal d’entraînement dansce domaine.


  Cosmo hocha la tête. Jusqu’à présent la discussion avait été franche et directe. Il pressentit que ce qu’il étaitsur le point de demander allait ouvrir sur un monde totalement nouveau, d’où la simplicité serait exclue.


  — Quand vous dites des supercréatures, je supposeque vous voulez parler des trucs bleus qui étaient sur letoit. Qu’est-ce que c’est ?


  Stefan fronça les sourcils, un pli vertical apparut entre ses sourcils.


  — Ce sont des Parasites. Ils nous déciment depuis lanuit des temps. Ils se nourrissent de notre énergievitale. Toi, tu sais. Tu en as vu. Mais tout le monde n’estpas capable de les voir.


  — C’est pour ça que vous m’avez appelé un Traceur ?


  Stefan prit une chaise et s’assit en face de Cosmo. Un indéniable charisme émanait de sa personne. Environ dix-huit ans, l’air possédé. Ses cheveux de jais se dressaient sur sa tête en dizaines de pics rebelles et une cicatrice rose partait du coin de sa bouche, lui faisant unsourire grimaçant et sarcastique. Une expression quicontrastait avec la tristesse de son regard, probablement bleu mais qui, pour Cosmo, semblait plus noir etplus froid que l’espace cosmique infini. Il était évidentque Stefan était le chef de cette petite bande. C’étaitdans sa nature, comme le trahissait sa façon de s’affalersur sa chaise ou le fait que Ditto se tourne automatiquement vers lui dès qu’il fallait prendre une décision.Que le bébé Bartoli soit de plusieurs années son aîné nechangeait rien à l’affaire.


  — On n’est pas très nombreux, confia Stefan en regardant Cosmo, qui faisait de grands efforts pour soutenirson regard. Pas assez nombreux pour qu’on nous croie.Que la plupart des Traceurs soient des enfants ou des ados ne nous aide pas non plus. Peut-être que nos esprits sont plus ouverts. Ditto est le seul Traceuradulte que je connaisse, même si je doute qu’on puisseconsidérer Ditto comme un adulte...


  — Quoi ? Dites-moi que je rêve. Stefan Bashkir essaiede faire de l’humour ? plaisanta Ditto en se levant surla pointe des pieds pour lui donner un petit coup dansles côtes. Pas super drôle mais, pour une première, onne va pas te demander l’impossible.


  Stefan fit mine de s’écrouler sous le coup de l’homme-enfant avant de poursuivre :


  — Tu n’avais jamais vu les créatures avant cette nuitsur le toit, n’est-ce pas Cosmo ?


  Celui-ci fit non de la tête. Il s’en serait souvenu.


  — Le don de vision se manifeste généralement aprèsune NDE, cet état de mort virtuelle et temporaire,appelée Near Death Expérience, qui précède de peu ledécès et que tous ceux qui l’ont vécu décrivent commeune étape entre la vie et la mort. En gros, c’est ce quetu as connu sur ce toit.


  — Il était plus mort que vif, ajouta Ditto en tapotant laplaque robotix sur la tête de Cosmo.


  — Le plus souvent, le don de vision disparaît immédiatement après, ajouta Stefan. Mais parfois, quand le canalest ouvert, il le reste. Parfois pendant une semaine et parfois pour toujours. Tu peux perdre cette capacité demain,dans une semaine ou dans dix ans ou bien jamais. Tu esune rareté Cosmo. Qu’est-ce que tu choisis ? Être unerareté parmi les raretés ou retourner à Clarissa-Frayne ?


  Mais de quel choix parlait-il ? Cosmo préférait sans aucun doute affronter des dizaines de Parasites plutôtque de retourner à l’orphelinat. Il avait eu son compted’expériences médicales.


  — J’aimerais rester.


  — Bien, dit Stefan. Du courage et de la détermination,c’est ce qu’il faut pour rentrer dans la famille.


  Stefan avait prononcé ce mot sans y prêter attention, mais pour Cosmo il voulait dire beaucoup.


  — Une famille ? demanda-t-il sans oser y croire.


  — Absolument, répondit Stefan en soulevant Ditto dusol. Le petit grincheux là, c’est Papie, et Mona, c’estnotre petite sœur. Une famille recomposée, certes, maisc’est tout ce qu’on a. Parfois, on pense qu’on n’y arrivera pas, qu’on ne gagnera jamais la guerre, mais on estrécompensé chaque fois qu’on réussit à sauver quelqu’un. Toi par exemple. Si on n’avait pas été là, ceParasite t’aurait pompé jusqu’à la moelle et personnen’en aurait jamais rien su.


  — Ils peuvent vraiment nous vider ?


  — C’est leur raison d’être.


  Cosmo vacilla sur son tabouret.


  — Alors ils pourraient arriver ici à n’importe quelmoment ?


  La bonne humeur de Stefan s’envola.


  — Non. Ici c’est un des rares endroits sûrs. On a isoléles murs avec des plaques d’hydrogel. Les Parasitesdétestent l’eau. On en a même injecté dans les vitres.


  — Mais dès qu’on met le pied dehors ?


  Stefan se renfrogna.


  — Dehors, c’est la loi de la jungle.


  — Les choses ont changé l’année dernière, poursuivitDitto en ouvrant une bière dont il prit une grande gorgée en déglutissant bruyamment.


  Ensuite, il étouffa un rot. Une tête blonde de bébé buvant de la bière, c’était une image bizarre.


  — C’est vrai, ajouta Stefan. Avant, les Parasites ne se montraient que la nuit. Sur les lieux d’accidents ou dans les hôpitaux. Ils trouvaient quelqu’un à l’article de lamort et suçaient ses dernières forces, comme des charognards. Les médecins ne se sont jamais doutés derien. C’est comme ça qu’ils ont réussi à se cacher silongtemps. Le monstre que tu avais sur ta poitrine asûrement sucé quatre ou cinq ans de ta vie avant qu’onne le pulvérise.


  — Et maintenant, dit Cosmo qui avait instinctivementporté la main à sa poitrine, qu’est-ce qui a changé ?


  — Plus personne n’est à l’abri, dit Stefan avec amertume. Pour des raisons qu’on ignore, ils semblent semultiplier de jour en jour. Et puis les règles ont changé.Maintenant ils attaquent n’importe quand, n’importe oùet n’importe qui. Ils déboulent à la moindre égratignure.


  — Mais comment peut-on se battre contre des trucspareils ? Comment est-ce qu’on tue des fantômes ?


  Stefan tira son zooka de son blouson et le fit tourner entre ses doigts comme une majorette aurait fait avecson bâton.


  — Avec un truc comme ça. Ils veulent de l’énergie ? Jeleur en donne.


  — Démonstration, dit Ditto en saisissant l’engin auvol. Cette chose peut tirer plusieurs types de munitions.Différentes options sont disponibles, en fonction duchargeur que tu utilises. Il existe un type de charge électrique qui provoque une surcharge dans le corps desParasites. Tu as été témoin du résultat. On l’appelle leShocker, une munition développée à l’origine par unmanufacturier d’armes qui voulait concurrencer lescélèbres Taser. Et puis, si on rate notre cible, la chargeélectrique est trop faible pour blesser quiconque, mêmeun enfant. On ne peut pas en dire autant de la décharge que Stefan t’a envoyée pour te faire revenir parmi nous. Avec elle, on aurait pu sans problème faire rôtirun sanglier.


  L’image de la créature explosant en une nuée de bulles bleues au-dessus de sa poitrine revint à l’espritde Cosmo.


  — Mais tu peux aussi opter pour les classiques munitions non mortelles : balles en caoutchouc, camisoles,etc., poursuivit Ditto. On ne veut blesser personne,mais de temps en temps, on a vraiment besoin d’augmenter notre crédit dans la colonne « vies ». Ces armespeuvent alors se révéler très utiles.


  — Disons que j’ai compris soixante pour cent de ceque tu viens de me dire.


  Stefan s’était levé. Il boutonnait son manteau.


  — C’est plus que ce que comprennent la plupart desgens. Ditto, tu t’occupes de Cosmo et tu lui fais faire letour du propriétaire. Il faut que je sorte un moment,dit-il en fourrant le bouquet sous un pan de son manteau et en se dirigeant vers l’ascenseur.


  — Encore une question, l’arrêta Cosmo.


  — Courte alors, répondit Stefan en se retournant.


  — Je sais ce que vous faites. Ce que j’ignore c’est pourquoi vous le faites ?


  — Parce qu’on est les seuls à pouvoir le faire, réponditsimplement Stefan en tirant le cordon attaché à la grillede l’ascenseur.


  « Je suis en plein film, pensa Cosmo. Tout ça, c’est de la science-fiction. En ce moment même, quelqu’un esten train de tourner les pages et de se dire : “C’est tropbizarre.” Qui pourrait croire une chose pareille ? »


  — Stefan a été cadet dans la police, il y a trois ans, ditDitto en jetant sa bouteille de bière dans le recycleur.Sa mère aussi, c’était quelqu’un. Un des meilleurs etdes plus influents chirurgiens de la ville. Quand elle estmorte, il a passé une année entière à la Maison de laveuve et de l’orphelin. Quand il en est sorti, il a mis toutce qu’il avait touché des assurances dans cet entrepôt.


  Cosmo regarda autour de lui. L’immeuble n’était pas d’un grand standing, même pour quelqu’un qui n’avaitconnu que le confort rudimentaire des orphelinats. Leslits de camp provenaient des surplus de l’armée, lapeinture était cloquée par l’humidité à certains endroitset les fenêtres n’avaient pas vu un chiffon depuis desannées.


  — Bon, c’est sûr, on est loin de la Batcave.


  — La quoi ?


  — Bah, laisse tomber.


  L’homme-enfant pointa du doigt un stock d’ordinateurs dépareillés, empilés sur un établi. Sur la table, la dernière génération d’écrans haute définition côtoyaitd’énormes moniteurs du siècle dernier.


  — La majorité de ce matos vient du marché noir.Grâce à lui on peut se connecter aux sites du satellite etêtre prévenu des catastrophes en temps réel.


  — Quoi ? Vous avez réussi à pirater le site de la policenationale ?


  Ditto eut un petit rire.


  — Le site des flics ? Non merci. Ils sont beaucoup troplents pour nous. On n’a pas de temps à perdre à lesattendre. On préfère pirater les sites des cabinetsd’avocats, ou des compagnies d’assurances.


  C’était logique. Aujourd’hui, les dommages et intérêts afférant aux poursuites judiciaires représentaient tellement d’argent que la plupart des gros cabinets d’assurances engageaient des équipes d’intervention rapide, composées d’avocats équipés et entraînés pourarriver avant la police sur les lieux des accidents.


  Ditto regardait maintenant la pièce, perdu dans ses réflexions.


  — On a chacun une couchette, finit-il par dire. Un trucrudimentaire, mais suffisant pour se reposer.


  — Et il se trouve que tu en as une en rab pour moi,non ?


  Ditto soupira.


  — Une en rab pour toi ? Pas exactement. Tu vas occuper celle de Splinter. Il a fait partie de la bande pendantun temps... Et puis il n’a plus supporté les visions. Il aquitté la ville, il y a six mois. Il habite loin maintenant.Il porte des lunettes aux verres bleus. Il ne les enlèvejamais.


  — Ditto. Toi aussi tu es un Traceur ?


  — Bien sûr. On l’est tous. Dans mon cas, c’est un deseffets secondaires du syndrome Bartoli. Mona t’a expliqué, n’est-ce pas ?


  — Oui. Au fait, comment as-tu rencontré Stefan ?


  Ditto fronça les sourcils.


  — Stefan a eu un accident... Il y a quelques années.J’étais dans l’ambulance qui est venue le chercher. Leplus petit infirmier du monde. La direction de l’hôpitalétait fière d’avoir embauché un bébé Bartoli. Mais tu aspeut-être lu quelque chose là-dessus sur Sat-net ?


  Cosmo secoua la tête.


  — Peu importe. Quand on l’a recueilli, Stefan bredouillait des trucs incompréhensibles au sujet de créatures bleues qui lui suçaient la vie. Je n’arrivais pas ày croire. Jusqu’alors, je pensais que c’était moi qui délirais avec mes visions. Alors je suis allé lui rendre visite à l’hôpital et c’est là que j’ai compris. QuandStefan a décidé de monter ce groupe, j’ai quitté monjob du jour au lendemain sans aucune arrière-pensée.Depuis, on sauve le monde ensemble.


  — Encore une question.


  Ditto secoua sa tête d’enfant.


  — Encore une question. Avec vous, les mômes, c’esttoujours des questions.


  — Qu’est-ce que Stefan fait avec de vraies fleurs ?


  — Les fleurs ? Écoute, Stefan t’en parlera le momentvenu.


  Cosmo eut un coup au cœur. Visiblement il n’était pas encore totalement intégré à la famille.


  Le LED de son plâtre en Plexiglas vira soudain au rouge. Un petit bip d’alerte se fit entendre.


  — Tu as épuisé ton quota de station debout pouraujourd’hui. Maintenant tu dois laisser au moins huitheures au plâtre pour qu’il finisse son boulot. Tu asmal ?


  Cosmo acquiesça en silence.


  Ditto sortit un patch antidouleur de sa poche. Il était tout fripé et semblait avoir dépassé la date de péremption d’au moins dix ans.


  — Tiens. Il en reste encore un peu dans celui-là.


  Il retira la bande de protection et l’appliqua sur le front de Cosmo.


  — Ton rythme cardiaque ? Ça va ? Ton cœur en a prisun sacré coup... A ces mots, Ditto posa sa main sur lecœur de Cosmo et soudain la douleur disparut.


  — Je n’ai plus mal. La douleur est partie. Commentt’as fait ça ?


  — Moi ? Je n’ai rien fait. C’est le patch. Une de mes trouvailles. Ici, j’ai souvent l’occasion de mettre en pratique mes connaissances médicales.


  — Stefan est vraiment passé par l’école de police ?


  Ditto afficha un sourire teinté d’un cynisme inattendu sur ces traits juvéniles.


  — Ouais, spécialiste en démolition.


  — Demain, je vais devenir un vrai Traceur ? demandaCosmo.


  Ditto fit un léger mouvement du menton en direction de Mona, en plein sommeil et qui ronflait doucement.


  — Personne ne peut t’apprendre à être un Traceur. Tul’es déjà. Mais cette jeune fille à l’air innocent que tuvois là t’apprendra ce que tu auras à faire quand l’heurede mettre ton talent à l’épreuve sera venue.


  L’entrepôt d’Abracadabra Street possédait une porte dérobée qui ne semblait guère utilisée. Pourtant, sonmécanisme était parfaitement huilé et elle était mêmeéquipée d’une alarme. Mais, pour le passant, la rouilleet les tas d’ordures qui barraient le passage donnaient àl’issue un aspect désaffecté. Les étrangers n’avaient pasà savoir que la rouille était soigneusement entretenueni que les ordures étaient montées sur roulettes. Sursimple pression d’un bouton, ils glissaient sur les côtéset laissaient apparaître une entrée suffisamment grandepour accueillir un gros camion. Pas très high-tech, maissuffisant tant qu’il ne venait à personne l’idée de ramasser les ordures.


  Stefan entrouvrit la porte et se glissa dans la lueur du petit matin de Satellite City. Avant, le lever de soleilétait orange. Maintenant, l’aube pouvait prendretoutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Tout dépendait de la composition du smog que les rayons du soleil devaient traverser. Aujourd’hui la lumière était d’unprofond violet. Probablement des pesticides. Si c’étaitle cas, l’air allait devenir puant aux alentours de midi.Mais c’était toujours mieux que rouge. Personne nes’aventurait dehors sans masque à gaz quand le smogétait rouge.


  Malgré l’heure matinale, les vendeurs ambulants étaient déjà en plein travail. Ils attisaient leurs braseroset leurs barbecues en prévision du premier service de lajournée, le petit déjeuner. En revanche, il était encoretrop tôt pour les membres des gangs. Les gangs avaientles mêmes horaires que les vampires et les rues étaientrelativement sûres jusqu’à la fin de l’après-midi.


  Avant de se mettre en route pour le crématorium, Stefan acheta une pazza chez Carlo’s. Les pazzas faisaient fureur chez tous les vendeurs de plats à emporter. C’était la dernière toquade des gamins : une pizzasoufflée remplie de pâtes et agrémentée de diversessauces. Idéal pour manger en marchant.


  Stefan s’engagea dans l’avenue de l’Odyssée, les yeux rivés sur sa pazza. Dans le Westside, on avait déjà vudes gens se faire piquer leur bouffe jusque dans leurbouche. C’était triste. Si c’était ça la ville du futur, alorsStefan aurait voté sans hésiter pour celle du passé, si onlui avait donné le choix.


  Il était de mauvaise humeur. Et pas seulement à cause du smog. En dépit de ses efforts, le groupe avaitrecueilli une nouvelle âme en peine. Certes le gosseétait un Traceur, mais il ne devait pas avoir plus de quatorze ans et aucune expérience de survie dans la jungleurbaine. Mona aussi était jeune, mais au moins elleconnaissait la loi de la rue et, en plus, elle avait déjà souvent prouvé qu’elle avait des tripes. Cosmo, lui, se ferait sans doute manger tout cru dès qu’il poserait lepied dehors. Déjà, Stefan se sentait responsable dujeune garçon, alors qu’il n’en avait aucune envie. Il étaitjuste assez vieux pour être responsable de lui-même.Risquer sa vie en chassant les Parasites était une chose,c’en était une autre que de risquer celle d’autrui.Surtout celle d’un gamin aussi novice que Cosmo Hill.


  Cinq blocs plus loin, il arriva au crématorium Sainte— Miséricorde. Le bâtiment était bien sûr d’un inévitable gris acier, mais le responsable du lieu avait fait desérieux efforts pour rendre l’endroit moins lugubre.Des anges en images de synthèse voletaient de haut enbas de la façade.


  Stefan fit le tour du bâtiment pour se rendre dans la salle du repos éternel. Il présenta sa carte de visiteur àl’œil électronique du sas d’entrée puis poussa le tourniquet. Sa carte avait activé ce qui ressemblait à un murde miroirs mais qui, en fait, était un carrousel contenantdes centaines de petites boîtes de verre. La bandemagnétique de sa carte avait fait sortir une boîte touten haut. Il fit tourner le carrousel scintillant, étage parétage jusqu’à ce que celui qu’il désirait se trouve auniveau du sol, en face d’une petite cabine.


  Stefan sélectionna l’option « silence » sur l’écran tactile de la cabine et y entra. La boîte glissa alors de son compartiment et se retrouva posée sur un coussin develours.


  — Je n’aime pas tout ce cirque, maman, grommela Stefan un peu mal à l’aise. Mais, crois-moi, il y a desendroits bien pires que celui-là.


  Le cube transparent mesurait une quinzaine de centimètres. Une plaque de métal était collée sur sa face avant. L’inscription tenait en sept mots : « A ma mère adorée, partie trop tôt. »


  Stefan sortit le bouquet de fleurs de son manteau et le posa sur le coussin devant les cendres de sa mère.


  — Des lis, maman. Tes préférées.


  Les mèches de Stefan étaient tombées devant ses yeux. Il semblait avoir rajeuni de dix ans.


  — On a récupéré un nouveau Traceur, maman. Unmec bien. Efficace. Il a sauvé la vie de Mona cette nuit.L’esprit vif. Une bonne recrue pour les Supernaturalistes. Mais ce n’est encore qu’un gosse, un non-sponsorisé évadé de Clarissa-Frayne.


  Stefan se prit la tête entre les mains.


  — Et puis, même avec Cosmo, il y a beaucoup trop dedémons bleus. Chaque jour il semble y en avoir davantage. Ils sortent en plein jour maintenant, tu sais. Mêmesi tu n’as qu’une bénigne coupure au bras, t’as intérêt àfaire attention. Plus personne n’est en sécurité. Toutesles nuits on en dissout une centaine et le lendemain plusde mille ont pris leur place.


  Stefan fronça ses jeunes sourcils comme aurait pu le faire un homme trois fois plus âgé que lui.


  — Est-ce que je deviens fou, maman ? Est-ce qu’ondevient tous fous ? J’en viens à me demander si lesParasites existent vraiment ailleurs que dans notreesprit. Et si c’est le cas, comment est-ce qu’une petitebande de gamins peut croire qu’elle va en venir àbout ? Les autres me considèrent comme leur chef. Jele vois bien à la façon qu’ils ont de se tourner vers moichaque fois qu’ils ont une question à poser. Comme sije pouvais leur donner des réponses. Même le nouveaus’en remet déjà à moi alors qu’il n’est debout quedepuis quelques heures. Mais je n’ai pas de réponses. Il y a de plus en plus de Parasites et nous, tout ce qu’on peut faire, c’est essayer de sauver quelques vies.


  Stefan posa sa tête sur ses avant-bras. Il savait ce que sa mère lui aurait dit : « Tous ceux que tu sauves valentla peine d’être sauvés. Tu sauves des fils, tu sauves desmères. Dans un sens, tu me sauves moi. »


  « Si seulement, pensa Stefan. Si seulement j’avais pu te sauver. Tout aurait été différent. »


  


  


  


  


  CHAPITRE 3


  EFFERVESCENCE


  


  


  Mona avait l’impression que son appareil digestif tout entier allait remonter dans sa bouche. Elle se tournasur son lit de camp, trempée de sueur. Elle se souvenaitde tout ce qui s’était passé la veille, mais les imagesétaient floues, comme si un voile avait recouvert samémoire. L’agent de sécurité l’avait touchée avec unefléchette. Stefan et Ditto s’étaient débrouillés pour latransporter jusqu’ici, au sens propre du terme. Etensuite ?


  Il semblait bien qu’ensuite le nouveau lui avait sauvé la vie. Après quoi elle avait vomi pendant six heuresd’affilée et, à en croire les spasmes qui agitaient encoreson estomac, elle n’était pas encore totalement tiréed’affaire. Elle resta immobile comme une statue dansl’espoir que cela fasse disparaître ses nausées.


  Ce genre d’incident se produisait de plus en plus fréquemment ces derniers temps. De toute façon, il ne fallait pas s’attendre à écumer Satellite City, un zooka chargé jusqu’à la gueule à la main, sans en subir lesconséquences. Au cours des dix-huit derniers mois, elle avait eu soixante-sept points de suture, trois fractures, une vertèbre déplacée et maintenant une fléchette àcharge bactériologique dans la jambe. Dans un sens,elle avait de la chance d’être encore vivante. Pourtant,aujourd’hui, elle en doutait et pas seulement à cause deses douleurs à l’estomac. Mona avait eu de la chance,en effet, elle en avait même épuisé un quota impressionnant, et donc, froide loi statistique oblige, elle avaittoutes les chances d’en manquer la prochaine fois.


  Mais quel autre choix avait-elle ? La quête de Stefan était aussi la sienne. Il fallait bien que quelqu’un arrêteles Parasites. Ses propres parents étaient morts jeunes.Peut-être que ces démons leur avaient volé plusieursannées de leur vie ? En plus ils s’enhardissaient chaquejour davantage, attirés par la moindre maladie, lamoindre blessure, aussi bénigne soit-elle, ne craignantmême plus la lumière du jour.


  Mona n’avait pas la même haine viscérale des Parasites que Stefan. Après une nuit de chasse bienremplie avec les Supernaturalistes, elle n’éprouvaitaucune difficulté à dormir huit heures du sommeil dujuste. Stefan, lui, devait s’activer. On pouvait l’entendrebricoler sur son établi. Il réparait les armes, contrôlaitle matériel d’escalade, rangeait. Son obsession le tenaitparfois éveillé plus de quarante-huit heures d’affilée.


  La jeune fille s’assit lentement, s’attendant à une nouvelle nausée. Rien ne se produisit. Peut-être était-elle enfin en train de guérir. Elle se tourna ensuite vers lemiroir à côté de son lit. Elle était verte. Aucun doute là-dessus. Pas un vert profond, mais il y avait incontestablement une nuance. Même les veinules du blanc de sesyeux étaient vertes. Qu’est-ce que c’était que ce poison ? Sans Cosmo, à l’heure qu’il est, elle aurait aussi bien pu être un pied de troène avec juste quelques feuilles fripées.


  Mona soupira puis pinça sa joue entre son pouce et son index. Il fut un temps où elle s’inquiétait de sonapparence extérieure. Sa mère avait l’habitude de luidire qu’elle était belle comme une fleur tropicale.Mona n’avait jamais oublié cette expression, « fleurtropicale », alors même que le visage de ses parents seperdait parfois dans les méandres de sa mémoire. Ilsavaient disparu lors d’une émeute de la faim dans leBooshka.


  Mona fit ensuite quelques pas dans l’espace à vivre, en se grattant la tête. Bien sûr, Stefan était déjà en trainde s’affairer devant son établi. Il versait une solution denettoyage sur les lentilles des lunettes à vision nocturne, son regard sombre totalement absorbé par satâche. Mona l’observa pendant quelques secondes.Stefan allait sûrement faire des ravages avec les filles, siseulement il acceptait de quitter son travail assez tôtpour arriver à l’heure au premier rendez-vous. Il avaittous les ingrédients pour que la sauce prenne : grand,ténébreux et une beauté revêche qui laissait entendrequ’il avait reçu plus que sa dose de douleurs au cours desa vie. Mais Mona savait aussi que Stefan ne consacraitpas de temps à sa propre personne. Alors à un autreque lui... De fait, il n’avait de temps que pour lesParasites.


  Soudain, Stefan perçut sa présence. Un immense sourire illumina son visage.


  — Hé, Vasquez, à nouveau sur pied ?


  Mona hocha lentement la tête, l’estomac retourné par les quelques pas qu’elle venait de faire.


  — Presque. Grâce au nouveau.


  — Prête pour un boulot ?


  — Toujours prête pour un boulot, Stefan, répondit-elleen essayant d’accompagner ses mots d’un semblantd’enthousiasme.


  — Bien. Explique à Cosmo comment on se sert de ça,dit Stefan en lui lançant un zooka. On a un signald’alerte à trois blocs d’ici.


  — Tu crois qu’il y aura des Parasites ?


  — A ton avis ? répondit-il en la regardant à travers leslentilles de son masque de vision nocturne.


  Cosmo était en plein rêve quand Mona le secoua. Une histoire bizarre où il était question de deuxParasites, de Zip et d’un sèche-cheveux.


  Il ouvrit les yeux, s’attendant à y trouver le reflet du surveillant de chambrée de Clarissa-Frayne. Au heu deça, il découvrit Mona qui réussissait encore à être bellemalgré son teint vert.


  — Tu es jolie, marmonna-t-il, d’une voix encore pleine de sommeil.


  Mona avança le menton et écarquilla les yeux.


  — Pardon ?


  Cosmo grogna. Il l’avait dit à haute voix.


  — Tu es jolie... En vert... Un joli vert en plus. C’est levirus, t’inquiète pas, ça va passer.


  Mona sourit.


  — Et j’ai entendu dire que tu en connaissais un rayonen médecine cellulaire.


  Son sourire avait réveillé Cosmo. Mieux qu’un patch d’adrénaline.


  — Je ne suis pas un spécialiste. J’ai eu de la chance.C’est tout.


  — Moi aussi, ne put s’empêcher d’ajouter Mona. Bon.Fin de l’intermède sentimental. Sors ton crâne chauvede là. On a du boulot.


  — Je sais. Entraînement, répondit-il en envoyant valser la couverture d’un revers de main.


  — Entraînement, c’est toi qui le dis. On a une alerte àtrois blocs d’ici...


  Elle tendit le zooka à Cosmo.


  — Un : le bouton vert, pour la mise en charge, deux :le rouge, pour tirer. Le bout effilé pointé vers la créature qui fout la trouille. OK ?


  Cosmo saisit le zooka avec précaution.


  — Vert, rouge, bout effilé. Compris.


  Mona eut un nouveau sourire.


  — Bien. Considère que tu as fini tes classes, petit.


  Les Supernaturalistes s’équipaient pour l’action. Leur tenue de combat était un étrange hybride dematériel de police et d’équipement de mineur. Certainsoutils ne tenaient plus ensemble que grâce à des boutsde scotch et aux prières de celui qui les utilisait. Toutavait l’air vieux et usé.


  Stefan hurlait en même temps qu’il se préparait :


  — Immeuble Stromberg. Essentiellement des unitésd’habitation. Avec système d’exposition géré par satellite. Apparemment, deux appartements ont été orientés au sud simultanément. Il y a eu une collision.


  Mona détailla la situation à Cosmo pendant qu’elle lui attachait une passerelle télescopique dans le dos.


  — Big Pig est une ville qui tourne vingt-quatre heuressur vingt-quatre. Les usines font tourner leursimmeubles comme leur main-d’œuvre, en cycles de huitheures. Tout le monde doit avoir ses huit heures au calme, dans l’ombre, et ses huit heures plein sud. Les autres huit heures, les gens sont à l’usine et ils se foutent pas mal de savoir comment est orienté leur appartement. Visiblement, le satellite a décidé de faire entrerdeux appartements dans un seul emplacement. Dur !


  Cosmo frissonna. Encore un problème avec le satellite. Ça devenait de plus en plus courant.


  Ditto lui tendit un masque de vision nocturne en plastique qui, une fois attaché au sommet du crâne, recouvrait presque entièrement son visage.


  — On porte tous des masques équipés de plaquesFuzz. Les rayons X ricochent dessus. Si les agents desécurité privés réussissent à radiographier ton crâne, ilspeuvent reconstituer ton visage. C’est même acceptécomme preuve devant les tribunaux.


  — Euh... OK, marmonna Cosmo, peu rassuré.


  Il avait l’impression de marcher au bord d’une falaise en sachant pertinemment que, à un moment ou à unautre, quelqu’un lui demanderait de sauter. A l’institut,tout était inexorablement prévisible. Les événementsse succédaient aussi sûrement que le jour fait suite à lanuit. Avec les Supernaturalistes, chaque instant apportait son lot de découvertes et d’aventure. C’était ça lavie dont il avait rêvé ? Avait-il le choix ?


  — Tout le monde est équipé ? On y va ! hurla Stefan.


  Ils se serrèrent dans l’ascenseur. Tendus et excités.


  Cosmo n’arrivait pas à croire qu’il allait chasser des créatures surnaturelles. Le reste du groupe achevaitson rituel de préparation. Ditto barbouillait ses armesde peinture de camouflage, Mona faisait craquer sesdoigts tandis que Stefan fixait la paroi de la cage d’ascenseur comme s’il voulait y percer un trou.


  Cosmo réalisa qu’ils montaient.


  — On va prendre un hélicoptère ? demanda-t-il pleind’espoir.


  — Un hélicoptère ? Mais bien sûr, gloussa Ditto. Deuxhélicoptères et un Transformeur.


  — Alors pourquoi on monte ?


  — Parce que ça grouille d’avocats en bas, réponditMona. Et que les Parasites sont en l’air.


  — Ah ? dit Cosmo pas rassuré le moins du monde.


  Il n’avait pas eu beaucoup de chance la dernière fois qu’il était monté sur un toit.


  L’appartement des Supernaturalistes était situé dans un immeuble relativement bas par rapport aux standards internationaux. Seulement cent quarante étages.Ils émergèrent sur le toit dans un nuage de smog vertpâle.


  Dans le Westside, tous les immeubles étaient de la même taille, à un ou deux étages près. Chaqueimmeuble était ainsi assuré de recevoir un signal satellite clair. Cela permettait aussi aux membres des milicescitoyennes de passer sans problème d’un immeuble àl’autre sans risquer de se rompre le cou.


  Le Westside s’étendait sous leurs yeux comme un champ de monolithes posés à la verticale. Seules lesanimations graphiques des façades et les néons permettaient de différencier les gratte-ciel. Les drones de lapolice et ceux des chaînes de télé dansaient dans l’airau-dessus de leurs têtes. Les pilotes au sol avaient leplus grand mal à les aligner sur leurs pistes de décollageà cause des puissantes rafales de vent qui soufflaiententre les colosses de métal.


  Stefan détacha une passerelle télescopique de son dos. Cosmo l’observait avec attention. Évidemment iln’était pas question de demander une séance d’entraînement. Il avait vu les laveurs de carreaux de Clarissa-Frayne à l’œuvre. Et il s’était bien juré qu’au grand jamais... Mais les choses avaient changé, les circonstances étaient différentes et, aujourd’hui, c’est lui quiallait courir d’un immeuble à l’autre en essayant d’imiter l’inconsciente nonchalance des laveurs de carreaux.


  La passerelle télescopique, totalement délabrée, ressemblait à un vulgaire plateau d’acier avec deux rangées de trous semi-circulaires et une bobine de câble attachée à un côté de la plaque. Stefan coinça fermement la plaque sous son talon et donna un bon mètre demou en tenant fermement la poignée de la bobine.Ensuite il appuya sur le bouton « mise à feu ». Le fil,propulsé par une petite cartouche de gaz, se détenditaussitôt au-dessus du vide. Stefan était un expert dugrappin et savait maintenir le nez de la passerelle enl’air jusqu’à ce qu’elle ait dépassé la bordure de l’immeuble.


  — Go, go, go ! ordonna-t-il en se mettant sur le côté.


  Mona et Ditto, concentrés et confiants, s’élancèrent sur le fil.


  — Ne regarde pas en bas, conseilla Ditto depuis l’autrecôté.


  Cosmo prit une profonde inspiration et s’élança, retenant sa respiration comme s’il était sous l’eau. Traverser une passerelle à cette altitude n’est pas aussifacile qu’il y paraît. Le vent jouait à essayer de le mettrepar terre, le métal grinçait sous ses pieds et le tempss’étirait au point que la moindre seconde semblaitdurer une heure. Cosmo s’accrocha au sourire deMona.


  Il avait traversé. Soulagé, il quitta d’un bond le rebord du toit. Stefan était passé juste après lui. En appuyant sur un autre bouton, il replia la passerelle télescopique qui revint à sa taille initiale, comme unYo-yo, dans sa main.


  Façade sud, Ditto avait déjà installé un nouvel appareil de franchissement. Pas le temps de s’arrêter pour réfléchir. Juste le temps de suivre le mouvement, lapeur au ventre.


  — On se dépêche ! ordonna Stefan par-dessus sonépaule. Il n’y a pas une seconde à perdre. Les Parasitessont sûrement déjà là.


  Les Parasites. Cosmo avait presque oublié leur existence. Est-ce qu’ils les attendaient ? Comment allait-il réagir quand il se retrouverait à nouveau face à faceavec ces créatures ?


  Il traversa la seconde passerelle d’un pas rapide, au trot. Il avait moins peur que la fois précédente. Pourautant, il était certain qu’il ne serait jamais complètement à l’aise sur les toits, au moins n’était-il pas paralysé par l’appréhension.


  Mona arriva à ses côtés au pas de charge.


  — Regarde, dit-elle légèrement essoufflée, partoutautour de nous. Tu les vois ?


  Cosmo les voyait. Des dizaines de créatures bleues traversaient le toit en trombe, attirées par un seul point,comme l’eau sale dans un siphon. « Il y en a tellement,songea-t-il l’esprit dans le vague, aussi vide de penséesque ses poumons étaient vides d’air. Ils doivent être desmilliers. » Pourtant il continua d’avancer, en dépit deson instinct de survie qui lui commandait plutôt detourner les talons et de s’enfuir en courant.


  Un bloc plus loin vers le sud, sur le toit de l’immeuble Stromberg, une vision d’apocalypse s’offrit à lui. Deuxappartements étaient plantés en V, à la verticale, dans un même emplacement vacant D’inquiétants grincements s’échappaient des énormes engrenages de l’immeuble.Des gerbes d’étincelles léchaient les bords du toit. LesParasites bondissaient sans problème au-dessus du videavant de ramper à l’intérieur des unités d’habitation.


  — On va aller là-dedans ? demanda Cosmo, incrédule.


  Stefan confirma d’un geste vif du menton.


  — Oui, et en vitesse. Les mouchards de la télé approchent et j’entends déjà des sirènes.


  Cosmo les entendait lui aussi. Le woo-woo régulier de la police et les bips stridents des compagnies d’assurances. Les bips devenaient plus puissants. Au mieux, illeur restait deux minutes pour intervenir.


  Mona installa une passerelle et se tint prête à l’entrée. Stefan sortit son zooka et le mit sous tension.


  — OK, tout le monde. On passe par la cage d’escalierqui dessert le toit. On ne visite qu’un seul appartement.Et, dans trente secondes, on file. Je veux que tout lemonde soit à bonne distance quand la milice Strombergva arriver. Clair ?


  — Cinq sur cinq ! hurla Cosmo qui avait vu faire ainsià la télévision.


  Mona et Ditto s’étaient contentés d’acquiescer tout en allumant leurs armes.


  Stefan posa une main fraternelle sur l’épaule de Cosmo.


  — Reste calme. Ne t’inquiète pas pour les Parasites, ilsn’attaquent pas les gens bien portants. Fais plutôtattention aux avocats et aux milices privées. Eux nefont pas de cadeau.


  — OK, répondit Cosmo.


  — Tout va bien se passer, dit Mona en lui donnant àson tour une petite tape sur l’épaule. Je te couvre.


  Ils traversèrent la dernière passerelle. Le cœur de Cosmo battait à tout rompre. La seule chose qui le faisaitavancer était l’impression que tout cela n’était pas réel.Il devait probablement se trouver sur un lit d’hôpital,gavé de sédatifs, sous l’œil cruel du surveillant Redwood.Alors autant profiter de ce rêve héroïque avant qu’il nes’achève. « Prends ça comme un jeu vidéo. Fonce, éclatequelques aliens et tu feras les comptes plus tard. »


  La surface du toit n’était plus lisse mais déformée par le passage des gigantesques roues crantées des mécanismes d’orientation des appartements. Des geysersd’huile brûlante jaillissaient des fissures de la dalle debéton. L’escalier était impraticable. Les marchesétaient complètement déformées. Stefan enroula unebonne longueur de scotch explosif aux entretoisesmétalliques de l’escalier. Le scotch explosif avait étédéveloppé pour les compagnies forestières d’Amériquedu Sud avant que l’utilisation du bois comme matérielde construction ne soit complètement interdite.


  — Protège tes yeux.


  Cosmo obéit, mais une seconde trop tard. Stefan avait déjà déclenché l’explosion et la bande de magnésium s’était allumée. Elle brilla d’une aveuglantelumière blanche et mit le feu à une poche d’acétylène.Le ruban adhésif était rentré dans le métal comme dansune motte de beurre. L’image s’imprima sur la rétine deCosmo qui mit quelques minutes à s’en remettre.Plusieurs étages s’étaient effondrés dans la cage d’escalier, bloquant ainsi l’accès aux étages supérieurs.


  — Les passerelles, ordonna Stefan.


  Ils accrochèrent leur matériel à la rampe et guidèrent adroitement les passerelles télescopiques vers le chaosqui se trouvait sous eux. Un à un ils descendirent dans l’appartement instable. Cosmo descendit le dernier. Sur l’échelle que Mona avait installée, il clignait encore desyeux pour lutter contre l’éblouissement.


  En bas, c’était l’enfer. Dans un mouvement de panique, les gens avaient fui vers les issues de secours,inconscients des créatures bleues bizarrement colléesaux murs. Mais tout le monde ne l’était pas. Stefanavait déjà dégainé son zooka et faisait feu de toutesparts. Les Parasites explosaient en milliers de bullesbleutées qui se cognaient ensuite contre les parois del’espace confiné comme les billes d’un flipper futuriste.Ils ne faisaient aucun bruit et ne semblaient pas surpris.Ils se contentaient d’enfler puis d’exploser.


  Mona fit feu avec une précision mortelle. Ses tirs étaient accompagnés d’un chapelet de mots espagnolsdont Cosmo se douta qu’on ne les enseignait pas au jardin d’enfants. En deux temps trois mouvements, elleavait débarrassé un mur entier de ses créatures et jouaitmaintenant des coudes pour se frayer un passage à travers l’indescriptible chaos qui régnait dans la pièce.


  Cosmo sortit son zooka, l’alluma, visa, puis hésita. Les Parasites le regardaient de leurs yeux ronds, la têtetendue. Ils étaient vivants. Il ne pouvait pas le faire.Même le souvenir de la créature bleue penchée sur sontorse pour se repaître de ses forces vitales ne réussissaitpas à le convaincre d’appuyer sur la détente.


  Au bout du couloir, rien ne retenait l’appartement. Un trou béant de presque deux mètres s’ouvrait entrel’unité d’habitation et la structure principale du bâtiment. Stefan installa une passerelle par-dessus le troupuis monta dans l’appartement toujours vacillant. LesParasites, impatients d’atteindre les blessés, flottaientautour de lui.


  Le jeune homme se retourna.


  — Trente secondes, vous vous rappelez ? cria-t-il aux membres du groupe, les yeux écarquillés, le regard fou.


  Il n’y avait plus qu’une chose qui comptait à ses yeux.


  Il traversa la passerelle en courant, sans cesser de faire feu, le reste de l’équipe sur ses talons, aussi presséque lui de se jeter dans la gueule du loup. Le choc avaitdû être terrible. Tout le mobilier avait volé dans lapièce avant de s’écraser contre un mur. Les postes detélé, les chaises, les robots domestiques, tout étaitréduit en miettes.


  Le sort des habitants n’était guère plus enviable. Les corps d’au moins une douzaine de personnes, hommes,femmes, enfants, étaient entassés dans un coin de lapièce, les membres enchevêtrés. Les Parasites tournaient autour d’eux comme des mouches autour d’unmorceau de viande, dévorant leur énergie vitale avecun appétit féroce.


  Les hésitations de Cosmo disparurent. Il pointa son zooka vers la première créature bleue et appuya sur lebouton rouge. L’arme vibra dans sa main, presquecomme un jouet Pourtant, l’effet de ses tirs était toutsauf amusant La charge d’électricité fendait l’air puisplongeait dans la poitrine des Parasites. La créatureabsorbait chaque volt, sa soif d’énergie était inextinguible mais pas une étincelle n’atteignait sa victimehumaine. La décharge faisait ensuite enfler le monstreet, rapidement, il explosait en une dizaine d’anneaux debulles concentriques.


  Ditto ne tirait pas. Il était médecin et faisait ce qu’il pouvait pour les blessés. Il fermait les entailles avec desagrafes, désinfectait les plaies ouvertes avec un antiseptique et administrait des gouttes d’anesthésiant à ceux qui étaient encore conscients. Pour d’autres, en revanche, il était déjà trop tard.


  Ditto chercha le pouls d’un vieillard.


  — Le choc, dit-il tristement. C’est le choc qui l’a tué.


  Mona était moitié ninja, moitié sulfateuse et foudroyait les créatures bleues comme des cibles au champ de foire. Elle ne ratait pas un seul de ses coups. Parmoments, la pièce, toujours oscillante, était remplie debulles bleues, comme des ballons d’anniversaire. Ellesmontaient ensuite vers le plafond où elles explosaientdans une effervescence électrique.


  Cosmo tirait et tirait encore. Les Supernaturalistes faisaient le bien. Les créatures étaient en train de volerla vie de ces pauvres gens. Et il ne l’avait jamais su,jamais vu. Comment battre des adversaires pareils ?


  Le visage de Mona, rendu incandescent par les flashs qui sortaient du canon de son arme, apparut au-dessusde son épaule.


  — Haut les cœurs, Cosmo ! Tu viens de sauver une vie.


  C’était ça la bonne voie pour progresser. Sauver une vie à la fois. Cosmo plaça dans sa ligne de mire une créature devenue argentée tellement elle avait absorbéde vie humaine. Il tira. L’instant suivant elle se dispersait en petites bulles.


  Soudain, le sol sur lequel ils étaient se mit à chauffer. La semelle en caoutchouc des bottes de Cosmo laissait des fils mous derrière elle quand il relevait le pied.


  — Le sol est en train de cramer ! hurla-t-il.


  — Les avocats, dit Stefan qui avait posé sa main sur untapis. Ils arrivent par le plancher. Normal puisqu’on abloqué l’escalier. Il est temps d’y aller.


  — Mais les Parasites ? Il en reste encore plein...


  Stefan empoigna Cosmo par la manche.


  — On a fait ce qu’on a pu. Si tu te fais arrêter, tu nepourras plus aider personne.


  Un rayon orangé jaillit à travers le sol, à quelques centimètres du pied de Cosmo. Puis il laissa la place àune caméra à fibres optiques. Mona sauta sur le câbleet le secoua jusqu’à l’arracher.


  — Il est temps de remballer.


  Le rayon réapparut bientôt, bleu cette fois, encore plus puissant. Le cliquetis sec des armes qu’on chargeet qu’on déverrouille se fit entendre par le trou.


  Stefan conduisit le mouvement de repli, sans s’arrêter de tirer. Pour les habitants de l’appartement, lesSupernaturalistes devaient paraître complètement fousà tirer n’importe où, dans les airs, alors qu’eux avaientbesoin d’aide.


  Ils traversèrent la passerelle télescopique et se retrouvèrent dans l’immeuble principal. Cosmo jeta unœil dans le vide. En contrebas, une dizaine d’avocatsappartenant, comme l’indiquait le logo de leurscasques, aux unités d’intervention rapide du cabinet LeGlaive de Salomon, se pressaient sur une plate-formede levage en attendant que le rayon ait achevé dedécouper le sol. L’un d’eux remarqua Cosmo.


  — Vous, là-bas ! hurla-t-il. Vous êtes le témoin d’unaccident. Ne partez pas, vous devez signer une claused’abandon de poursuites.


  — Fonce, ordonna Ditto. Ces mecs ont du meilleurmatos que nous.


  L’avocat arracha un Velcro de sa veste de combat sous lequel apparurent une flèche et une corde derappel.


  — Il est interdit de fuir le lieu d’un accident ! menaça-t-il. Arrêtez-vous ! Je vous préviens, la compagnie


  Stromberg ne pourra être tenue pour responsable des dommages corporels qui pourraient vous être causés.


  L’homme de loi se pencha sous le garde-corps de la nacelle et tira sa flèche à travers l’enchevêtrement detubes qui encombrait la cage d’escalier. Cosmo sebaissa vivement, et elle alla se ficher dans le plafond au-dessus de lui. Le juriste fit alors claquer un interrupteursur sa poitrine et se treuilla à grande vitesse le long ducâble attaché à sa flèche. Il défonça ensuite deux épaisseurs de Placoplâtre et se retrouva dans le couloir, justederrière Ditto.


  — Prévenus, pas un geste, dit-il en sortant son zooka.Vous allez au-devant de gros ennuis si vous tentez defuir.


  Ditto ouvrait grand les yeux. Une parfaite imitation de l’air innocent d’un garçon de six ans.


  — De gros ennuis... Mais, monsieur, je suis mineur.


  Le juriste ricana.


  — Le temps que ton affaire soit jugée, tu ne le serasplus.


  — Objection, déclara Ditto avant de se jeter, tête lapremière, sur l’avocat.


  Stupéfait, l’homme vacilla puis tomba dans le trou qu’il avait fait. Seule sa corde de rappel l’empêcha d’aller s’écraser au sol.


  Stefan et Mona étaient déjà sur le toit.


  — Vite, vous deux. Des hélicos arrivent.


  Trop de catastrophes pour un seul homme : de redoutables juristes qui affrontaient des bébés Bartolibelliqueux, des Parasites suceurs de vie et maintenantdes hélicoptères. Tout ça parce qu’ils essayaient d’aider les gens. N’y avait-il personne pour comprendreça ?


  Cosmo monta sur la passerelle télescopique et rejoignit le toit. Le ciel nocturne était empli d’hélicoptères qui convergeaient vers eux. Des dizaines de faisceauxlumineux balayaient l’immeuble. La plupart appartenaient aux drones des chaînes télé. Les désastres faisaient toujours recette. Même les petits accidentscomme celui-là étaient assurés de faire les gros titresdes bulletins d’information.


  Mona et Stefan étaient accroupis derrière le rebord du toit de l’immeuble Stromberg. Stefan sortit un talkie-walkie antichoc de sa ceinture, régla son volume aumaximum et le lança sur le toit de l’immeuble adjacent.


  — On a besoin d’une passerelle, dit Stefan. Mona ?


  — Pas moi. J’en ai déjà installé trois. J’ai presque plusde gaz.


  — Ditto ?


  — Même chose.


  Stefan se frotta le front.


  — Cosmo. Une passerelle. Maintenant.


  — Moi?


  — Tu t’appelles bien Cosmo, non ? Personne n’a assezde jus pour monter une passerelle au-dessus d’un videaussi grand. Et on n’a pas le temps d’échanger nosrecharges de gaz propulseur.


  Le Supernaturaliste débutant sortit la passerelle de son logement. Ça ne paraissait pas bien compliqué. Ilsuffisait de marcher sur la barre de métal, de tirer le nezde la passerelle en le guidant avec le câble. Moins compliqué que d’enfiler une aiguille dans un spaghetti,certes, mais plus compliqué que de tomber du toit.


  Il coinça la barre sous son pied.


  — Cale bien la barre sous ton talon. Utilise ton poidscomme du lest, conseilla Mona.


  Cosmo enfonça son pied dans le sol.


  — Garde bien le nez en l’air. Vaut mieux aller trop loinque pas assez.


  — Le nez en l’air, OK.


  De plus en plus de bruits montaient de la rue. Le hurlement des ordres et le bruit sourd des bottes.


  — Ils arrivent.


  Cosmo plaça ses doigts autour du moulinet et tira. Les secousses de la passerelle télescopique qui sedépliait résonnèrent dans ses jambes. La rotule fraîchement opérée se rappela à lui. Tentant d’ignorer sadouleur, il se concentra sur la conduite de la tête de lapasserelle. C’était plus lourd qu’il l’imaginait. Et aussiplus dingue. Avec autant de prise au vent et les rafalesd’altitude, c’était vraiment du sport. Cosmo se penchaen arrière pour faire contrepoids à la tête de la passerelle. Il y était presque, encore cinquante centimètreset c’était bon. Il se détendit. La passerelle touchaenfin le sol et le claquement métallique de son mécanisme d’autofixation à deux ventouses résonna à sonextrémité.


  Les membres de l’équipe ne perdirent pas une seconde en félicitations, préférant filer en sécurité surle toit de l’immeuble adjacent. Cosmo fermait lamarche, repliant la passerelle au fur et à mesure de saprogression.


  Le sourire de Mona brillait dans la lumière nocturne.


  — Pas mal pour une première fois.


  Ditto riait aussi.


  — Pas mal ? La première fois que Mona a déployé unepasserelle télescopique, on a dû couper le câble sinonelle passait par-dessus bord.


  Mona se renfrogna.


  — Au moins, moi, je suis assez grande pour installerune échelle.


  — Taisez-vous, ordonna Stefan. Voilà les pelotons.


  Sur le toit d’en face, les avocats du groupe d’intervention rapide descendaient en rappel dans la trouée causée par la collision. Les pinceaux lumineux de leurstorches, fixées à leurs épaules, balayaient l’espacecomme autant d’inquiétants miradors. Plusieurs juristesen profitaient pour changer les chargeurs de leursarmes. Ils remplaçaient les camisoles par des munitionsmortelles, normalement interdites.


  L’escadron se rassembla en un vaste cercle, attendant que leur proie donne signe de vie.


  Stefan murmura dans son talkie-walkie :


  — Tout le monde à terre. Il y a des juristes sur le toit.


  Sa phrase, relayée et amplifiée par le second talkie-walkie qui se trouvait deux immeubles plus loin, était parfaitement compréhensible.


  — Par ici, aboya le chef de l’escouade. N’interrogezpersonne avant qu’ils n’aient signé une décharge.


  Les juristes s’étaient lancés à la poursuite de la voix de Stefan avec un zèle pervers. Leur déconvenue allaitêtre cinglante.


  Ditto gloussa.


  — Le plus vieux truc du monde. On a une caisseentière de ces vieux talkies-walkies. J’ai le souvenird’avoir vu des avocats plus malins.


  Mona jeta un œil par-dessus le bord du toit.


  — Ils ne sont pas tous débiles.


  Deux juristes marchaient dans leur direction, zooka à l’épaule, prêts à faire feu.


  — Joli matos, susurra Ditto. Équipement de rappelmains libres et zooka à rechargement automatique. Il n’y a qu’un miracle ou un Pulsar à champ électromagnétique pour arrêter des trucs pareils.


  Cosmo avait trop peur pour admirer leur équipement.


  — Ils arrivent. Qu’est-ce qu’on fait ?


  Stefan retira son sac à dos et posa son zooka à terre.


  — On se rend.


  Mona grimaça.


  — Mate ça, Cosmo. Du grand spectacle.


  Cosmo remarqua alors que Mona et Ditto changeaient de chargeurs.


  Stefan se leva lentement, les mains très haut au-dessus de la tête.


  — Ne tirez pas. Je ne suis pas armé.


  Les deux juristes se séparèrent en deux cibles distinctes. Leurs deux zookas étaient pointés sur la tête de Stefan.


  — Vous avez fui le lieu d’un accident, cria l’un desjuristes à travers le vide qui séparait les deux immeubles.Nous sommes légalement habilités à vous camisoler.


  — Je sais bien... Mais allez, les gars... J’voulais justejeter un œil à la chose. Je n’ai touché à rien. Et puis detoute façon, mon père est ambassadeur. J’ai l’immunitédiplomatique.


  Les avocats s’arrêtèrent. L’immunité diplomatique n’avait plus grand sens depuis le traité Monde-Unifié,mais il y avait toujours cette étrange république lointaine qui s’accrochait à sa souveraineté. Et camisolerun vrai diplomate revenait à passer les cinq prochainesannées en procès et les vingt suivantes en prison.


  — Si vous jouissez effectivement de l’immunité diplomatique, pourquoi est-ce que vous portez cette plaqueFuzz ?


  Dans le jargon sécuritaire, la Fuzz désignait les masques de vision nocturne que toute son équipe et luiportaient. La légère radioactivité du plastique permettait non seulement de repousser les rayons X mais également d’effacer les vidéos. Quand les Supernaturalistesétaient filmés par une caméra, l’image de leurs visagesétait brouillée.


  — Simple protection contre les ultraviolets, je vousjure. Je ne veux pas me faire frire le citron, c’est tout.


  Un des juristes fit sauter la sécurité de son arme.


  — Problèmes d’UV ? En pleine nuit ? OK, monsieurimmunité diplomatique, passons maintenant à undiplomatique contrôle d’identité. Et j’espère pour toique tes papiers sont en règle sinon tu n’iras pas en fûtavant demain matin.


  Stefan enfonça une main dans son manteau et, entre deux doigts, en sortit une carte plastifiée.


  — Je vais vous la lancer. OK ? Prêts ? Ne jouez pasaux rois de la gâchette, mon père est un intime du maireShine.


  — D’une main. Mets l’autre sur la tête.


  Stefan s’exécuta puis envoya la carte dans les airs d’une puissante pichenette. Bien sûr, le vent s’en emparaet lui fit faire un bond de vingt mètres.


  — Crétin, lança le premier juriste, les yeux fixés sur lacarte afin d’en faire l’identification à distance.


  — Je l’ai, dit le second.


  A ce moment précis, alors que les deux juristes étaient absorbés par la carte d’identité, Ditto et Mona, commeun seul homme, se levèrent et balancèrent une tournéegratuite de leurs nouvelles munitions aux deux juristes.


  Deux projectiles verts fendirent l’air du toit de l’immeuble Stromberg comme deux oiseaux de mauvais augure avant de s’écraser avec un bruit de gifle sur les viseurs des deux hommes. Aussitôt, une matière verteaussi visqueuse que collante se déversa sur leurs têtes etleurs épaules. Les deux avocats de la brigade d’intervention rapide tombèrent à la renverse en faisaient degrands gestes avec leurs bras pour tenter de déchirer lamatière verte qui les aveuglait.


  — Des gum-balls, expliqua Mona avec un grand sourire. La substance la plus dégueu qu’on puisse trouverà la surface de cette planète. Leurs casques sont morts.Une fois, je me suis fait épingler par une gum-ball. Çam’a ruiné mon blouson ignifugé préféré. Ces mecs sonthors jeu jusqu’à ce que leur peloton les retrouve.


  Stefan regarda la carte plastifiée vierge virevolter dans les rues de Satellite City. Son téléphone vibra danssa poche. Il le sortit et consulta le petit écran. C’était unmessage de son ordinateur.


  — Une femme a actionné son signal de détresse àl’angle d’Odyssée et de la Huitième. Allons-y. Onprend par les rues.


  — Une seconde, dit Ditto qui avait monté sa passerelletélescopique et qui était en train de délester les juristes,qui se débattaient toujours, de leur matériel de rappelet de leurs armes.


  Les Supernaturalistes étaient en période de restriction budgétaire et ces équipements étaient trop beaux pour les laisser passer. Quelques secondes plus tard,l’homme-enfant était de retour parmi les autres.


  — Je croyais que tu n’avais plus de gaz propulseur, ditCosmo d’un ton accusateur.


  Ditto haussa les épaules.


  — A court de gaz ? Moi ? J’ai dit ça ? Bah... Ça t’apermis d’apprendre. Et puis, tout s’est bien passé.


  Les Supernaturalistes remballèrent rapidement leur matériel. Il fallait replier les passerelles télescopiqueset ranger les zookas dans leurs étuis. Cosmo suivait,comme on peut suivre au poker, sans réfléchir, les yeuxdans le vague. Les autres semblaient parfaitementcalmes, inconscients de la folie de leurs virées nocturnes. Peut-être chassaient-ils le Parasite depuis silongtemps que ce qu’ils avaient vécu cette nuit n’étaitqu’une simple routine pour eux. Ou alors, et c’étaitbeaucoup plus vraisemblable, ils étaient tous un peufous.


  Cosmo serra la sangle de son sac à dos et suivit Ditto qui venait de franchir la porte de la cage d’escalier.


  Lui aussi était fou.


  


  


  


  CHAPITRE 4


  BIG PIG


  


  


  Les Supernaturalistes étaient rentrés à l’entrepôt vers cinq heures du matin, les jambes lourdes. Le signal del’avenue de l’Odyssée n’était qu’une fausse alerte. Unvieux monsieur avait mis sa main dans un four àmicro-ondes en marche, ce qui avait déclenché sonalarme personnelle. De nombreux citoyens portaientce genre de matériel. En cas de danger ou de problème de santé, l’appareil contactait automatiquement une unité de protection ou une équipe médicale.C’était cher, mais les unités privées arrivaient généralement deux minutes avant la police de la ville. Deuxminutes qui pouvaient faire la différence entre la vieet la mort.


  Sur le chemin du retour, ils avaient été à nouveau contactés par l’ordinateur de l’entrepôt. Une fusilladeavait éclaté devant une banque, dans un quartier huppénon loin de l’endroit où ils se trouvaient. LesSupernaturalistes étaient montés sur un toit et s’étaientoffert une séance de tir au jugé sur les Parasites quiaffluaient en masse vers le lieu du carnage.


  Les premiers rayons du soleil taquinaient déjà un smog multicolore quand ils rentrèrent enfin chez eux.Même Ditto n’avait plus le cœur à rire. Son visage innocent avait les traits tirés et ses vêtements d’enfantétaient couverts de taches de sang, celui de ceux qu’ilavait secourus.


  Ils s’assirent autour de la table pour ingurgiter le contenu de leurs sachets de flashfood. Cosmo retira lalanguette du sien puis attendit dix secondes que la chaleur se diffuse dans ses rations.


  — Je trouve qu’on s’en est bien sorti cette nuit, dit-il.Personne n’a été blessé et on a dégommé au moins unecentaine de ces trucs.


  Stefan laissa tomber sa cuiller, sortie tout droit d’un stock de l’armée, pour ajouter :


  — Et demain il y en aura deux cents autres pourprendre leur place.


  Cosmo finit son plat en silence, en mâchant doucement.


  — Tu sais ce que je pense ?


  — Non, Cosmo, je ne sais pas ce que tu penses, avaitrépondu Stefan en s’allongeant sur sa chaise, les piedsloin devant lui et les bras croisés sur la poitrine.


  Tout dans son attitude commandait à Cosmo de se taire. Mona avait d’ailleurs tenté de l’en avertir d’unregard, mais il semblait bien décidé à poursuivre.


  — Je pense que si on réussissait à savoir où ils se planquent, on pourrait faire un carton.


  Stefan éclata d’un rire sonore. Il se frotta ensuite le visage des deux mains pour reprendre ses esprits.


  — Ça va faire bientôt trois ans que je suis sur le coupet je n’avais jamais pensé à ça. Waouh, Cosmo, tu es ungénie. Trouver l’endroit où ils se planquent. Ça c’estune bonne idée.


  Le nouveau genou de Cosmo commença à le gratter.


  — Je pensais juste que...


  Stefan s’était levé d’un bond, en bousculant sa chaise. Il se domina au prix de gros efforts.


  — Je sais très bien ce que tu penses, Cosmo. Et j’y aipensé aussi, figure-toi. Trouver le nid et les faire tous sortir d’un coup. C’est une idée parfaitement brillante, hormis un petit détail qui a toutefois son importance, on acherché et cherché encore, mais on n’a jamais rien trouvé.


  Stefan lança sa cuiller dans la mélasse brune qui restait au fond de son sachet.


  — J’ai plus faim tout d’un coup, dit-il. Je vais mecoucher.


  On vit ses grandes jambes disparaître dans sa cabine dont il tira le rideau.


  Ditto tenta de plaisanter :


  — Bien vu, le nouveau ! Question lèche-bottes, t’es aupoint. Toi au moins, tu sais caresser le chef dans le sensdu poil.


  — Laisse-le tranquille, Ditto, dit Mona, ou je t’envoieau coin.


  Ditto se mit à rigoler en levant ses petits poings et en les faisant rouler.


  — Je suis non violent mais, pour toi, je veux bien faireune exception.


  Cosmo repoussa la nourriture qu’il avait devant lui.


  — Je ne voulais pas le vexer.


  En s’aidant de sa cuiller, Mona vida le contenu des deux sachets abandonnés dans le sien.


  — Ce n’est pas de ta faute, Cosmo. Stefan est commeça. La chasse, c’est toute sa vie. Il doit même en rêverla nuit. Mais il sait aussi qu’on est loin d’avoir gagné laguerre. Il s’en rend compte à chacune de nos sorties.


  — Je continue de penser qu’il y a quelque chose quej’ignore encore. N’y aurait-il pas d’autres raisons quinous poussent à faire ça ?


  Ditto ouvrit une bière et en but la moitié d’un trait.


  — On aide les gens, ça ne te suffit pas ?


  — On aide les gens ? T’es sûr qu’il n’y a pas autrechose ?


  Mona et Ditto échangèrent un regard complice qui n’échappa pas à Cosmo.


  — J’ai compris. Je ne suis pas encore un membre dugroupe à part entière.


  Mona enroula un bras autour de son épaule.


  — Tu sais quoi, Cosmo. Tu es trop tendu. Tu devraissortir faire un tour.


  Cosmo eut soudain une pensée pour Zip.


  — Je ne suis jamais sorti faire un tour. Pas une seulefois en quatorze ans.


  — Alors il n’y a pas une minute à perdre, dit-elle enempoignant son blouson. Je peux rester éveillée encorequelques heures, si tu tiens jusque-là. Vamos.


  Cosmo lui emboîta le pas jusqu’à l’ascenseur.


  — Où on va ?


  — Tu verras bien.


  — Ditto, tu viens ?


  Le bébé Bartoli avait déjà calé sa minuscule silhouette dans un fauteuil devant la télé.


  — Moi ? Non merci. La dernière fois que je suis sortifaire un tour avec Mona, j’ai eu de la chance de rentreravec tous mes doigts.


  — Il plaisante, n’est-ce pas ? demanda Cosmo avecune petite grimace.


  Mona le poussa dans la cage d’ascenseur.


  — Non, Cosmo, il ne plaisante pas, répondit-elle en fermant la grille derrière eux. Mais qui a besoin de ses dix doigts ?


  Arrivés au rez-de-chaussée, Mona conduisit Cosmo à travers un dédale de tuyaux de tailles diverses et dechaînes de montage abandonnées jusqu’à une vasteaire de chargement. Une vieille camionnette de livraison totalement délabrée était garée sur la rampe d’accès. Mona donna un coup sec à la calandre et dispersaainsi une nuée de mites de rouille, une nouvelle espèced’insectes, née à Satellite City, dont les grands espritsde la télé disaient qu’elle était la plus résistante de lacréation, plus résistante encore que les cafards.


  — Cosmo, je te présente la Pigmobile. Cette vieilleguimbarde nous a sauvé la mise plus d’une fois.


  Cosmo donna un coup de pied dans un des pneus.


  — Rassure-moi, on ne va pas monter là-dedans ?


  Mona ouvrit le capot.


  — Ne te fie pas à l’extérieur. Et puis il vaut toujoursmieux rouler dans une épave que dans un véhiculevolé. Malheureusement, on ne peut pas la prendre cesoir. La rampe d’injection est morte. Il nous en faudraitune neuve ou, au moins, une qui soit en état demarche.


  — Je pensais qu’on allait simplement marcher un peu.


  — T’inquiète pas, c’est ce qu’on va faire, grogna Monaen retenant sa respiration pour retirer la rampe d’injection de ses clips. D’ailleurs on n’a pas le choix. J’ai justeune petite affaire à régler en chemin.


  — Alors pourquoi tu m’as demandé de venir ?demanda Cosmo qui, en vérité, s’en moquait éperdument tant il était content de pouvoir accompagnerMona partout où elle allait.


  Il avait quatorze ans et elle était la première fille à qui il avait jamais parlé sans surveillance.


  Mona emballa la rampe d’injection dans un chiffon.


  — J’ai besoin de ton soutien.


  Dans l’argot de Big Pig, on disait Booshka pour désigner un vol de voiture. Et il y en avait tellement dans cette partie du Westside que le quartier tout entieravait fini par porter le nom de son passe-temps favori.


  Les pirates du Booshka étaient des ados passés maîtres dans l’art de dépouiller les parkings des beauxquartiers de leurs Benz, BMW et autres Krom. Ensuite,ils les trafiquaient pour les courses. En effet, toutes lesnuits, des groupes de jeunes se rassemblaient dans lesentrepôts abandonnés de friches industrielles pour selivrer à d’illégales courses de voitures aux moteursgonflés.


  Booshka. Le territoire de Mona Vasquez.


  Il leur fallut près d’une heure de marche pour aller d’Abracadabra Street jusqu’à Booshka. Ils prirentd’abord par le sud, en longeant l’Odyssée qu’ils traversèrent à la hauteur de l’ancien poste de police et enfinpassèrent la ligne de carcasses carbonisées qui marquaitla limite du quartier. Passé cette frontière, il fallait lajouer fine. Aucune patrouille de police ne répondrait àun appel de détresse venant d’ici.


  Cosmo avait décidé de se fondre dans la masse, un truc qu’il avait appris à Clarissa-Frayne. Il gardait latête légèrement rentrée dans les épaules, faisait depetits pas et évitait soigneusement de croiser un seulregard. Mona, elle, ne croyait pas à la théorie del’invisibilité.


  — Allez, Cosmo, redresse-toi. Ces vautours sentent la peur et ils sont capables de te massacrer juste pour ça, en moins de temps qu’il n’en faut à un sucre pourfondre dans un réservoir d’essence.


  Les vautours en question étaient des bandes armées qui rentraient chez eux après une nuit de rodéos sauvages. Ils se rassemblaient par petits groupes pour discuter sur le trottoir pendant que d’autres, sur la route,faisaient rebondir les voitures sur leurs suspensions surdimensionnées. Le satellite ne fournissait pas de piloteautomatique par ici, tout était fait en manuel.


  La plupart des rapaces semblaient connaître Mona.


  — Hé ! Chiquita ! hurla une voix au milieu d’unebande. Quand est-ce que tu reviens courir avec nous ?Tu nous manques, poursuivit le jeune garçon à la carrure d’athlète qui portait un bandana noué sur un œil.


  Mona fit une moue condescendante.


  — Salut, Miguel. Je reviendrai peut-être. Quand tuauras monté une tire digne de ce nom. J’irais plus vite àpied qu’avec le premier de ces tas de ferraille.


  Miguel, une main sur le cœur, comme s’il venait d’être touché par une balle, se mit à geindre :


  — Aaah ! Tu m’as eu. Mais un jour c’est moi quit’aurai.


  Mona poursuivit sa route avec le même dédain.


  — Dans tes rêves, Miguel. Dans tes rêves.


  Quand ils eurent tourné le coin de la rue, Mona s’arrêta. Sa bravade n’était qu’une façade et, au fond, elle était inquiète.


  — Je savais qu’ils me demanderaient de revenir.Miguel est un Ange.


  Cosmo écarquilla les yeux.


  — Euh, t’es sûre ?


  Mona lui donna un coup à l’épaule.


  — Mais non, estupido, pas ce genre d’ange. Les Anges,c’est le gang le plus puissant du Booshka. Avant je courais avec eux. J’étais leur mécano. Je réparais les voitures. Sous leurs bandanas, ils portent un tatouagecomme le mien, dit-elle en pointant du doigt la doublehélice d’ADN tatouée sur son sourcil.


  — C’est un tatouage d’appartenance. Qu’est-ce qu’ilsignifie ?


  Mona se pencha vers Cosmo, très près, pour qu’il puisse détailler le dessin à l’encre.


  — Tu vois, ce sont des pièces de voiture qui dessinentla molécule d’ADN. Tu vois les jantes, les pistons. Çaveut dire que les Anges sont tous les mêmes, qu’ils ontla course dans leurs gênes.


  Ils reprirent leur route. Ils marchèrent longtemps, même après avoir dépassé les alignements d’immeublesd’acier et leurs boutiques barricadées au rez-de-chaussée.Les vendeurs de rue faisaient chauffer leurs braseros,protégeant leur marchandise avec de gros chiens ou desarmes de poing bien en vue. Plusieurs autres membres degangs interpellèrent Mona. Et pas seulement des Anges.Ils croisèrent des groupes de Celtes, de Saxons, de Slaves,d’Africains et d’Asiatiques. Tout en marchant, Monaexpliquait à Cosmo ce qu’il devait savoir :


  — Tu vois ceux-là ? Ce sont les Trèfles irlandais. Ilssont spécialisés dans le vol de camion. Le plus souvent,ils opèrent sur les docks, de l’autre côté de la rivière.


  Elle pointa ensuite du doigt deux Africains en costume noir.


  — Eux ce sont des Zools. Essentiellement des gardesdu corps. Ils pratiquent tous un genre d’art martial africain. Si un de ces types te lance un truc un peu pointuou un peu tranchant, c’est fini pour toi.


  Cosmo tenta de se faire encore plus petit.


  — Ces types avec les piercings là-bas, ce sont desBulldogs. Spécialistes des motos. Tu te baisses pourrefaire ton lacet et, deux secondes après, quand tu terelèves, ta bécane n’est plus qu’un squelette.


  — Comment as-tu quitté les Anges ? demandaCosmo. Je croyais qu’appartenir à un gang était un trucà vie...


  — C’est Stefan qui m’a sauvée. Il y a dix-huit mois, j’aieu un accident pendant une course. Un accident grave.Un de mes poumons était perforé et j’étais sur le pointde mourir d’une hémorragie. Les Parasites se sontpointés et ont commencé à me pomper. Bien sûr, mesfrères, les Anges, avaient décampé dès que j’ai heurtéle pylône. Stefan faisait une ronde de nuit. Il a entendul’explosion, il est venu et a dégommé les monstres quej’avais sur la poitrine. Ditto s’est occupé de mon poumon. Il l’a regonflé, le temps qu’ils m’emmènent à l’hôpital, au Central. Sur le chemin, je n’arrêtais pas dedélirer à propos de créatures bleues qui avaient essayéd’aspirer ma vie. Une semaine plus tard, Stefan estvenu à l’hôpital et il m’a proposé un nouveau départ.J’ai accepté. Je n’avais plus aucune raison de rester àBooshka. Mes parents sont morts et Stefan a dix-huitans, donc il peut me sponsoriser. Tu ne peux pas savoirle bien que ça fait de mener une vie honnête. Je nepasse plus ma vie à craindre que la police ou les jugesme jettent dans une quelconque institution carcérale.


  — Et les Anges t’ont laissée partir comme ça ? Leurmeilleur mécano ?


  Mona s’arrêta devant un marchand ambulant et acheta deux zakuskas. Ils s’assirent sur des bidonsretournés pour manger leurs pains chauds.


  — Ça n’a pas été aussi simple. Une nuit, Miguel,accompagné d’une bande de gros bras, s’est pointé àAbracadabra Street. Stefan les a laissés avancer jusqu’àl’aire de chargement puis il a allumé les spots. Il a dit àMiguel que les Anges avaient renoncé à mes services àpartir du moment où ils m’avaient abandonnée en traind’agoniser.


  — Et les Anges se sont contentés de ça ? demandaCosmo, sceptique.


  — Non, admit Mona. Stefan leur a offert un prototypeMyishi Z12 équipé d’un moteur à combustion de protoxyde d’azote comme ticket de sortie du gang.


  — Stefan t’a achetée ?


  — Mais non, idiot, dit Mona en donnant un nouveaucoup sur l’épaule de Cosmo. Il a juste acheté ma liberté.C’est pour ça qu’on roule dans la Pigmobile maintenant. C’est pour ça aussi qu’on est ici, à la recherched’une rampe d’injection ancien modèle.


  Mona finit son en-cas et jeta son emballage dans l’incinérateur public.


  — Allons-y. Les affaires n’attendent pas.


  Cosmo lui emboîta le pas et ils se dirigèrent droit vers une ruelle étroite et puante. Les relents d’égoutsmélangés à ceux de l’huile de vidange prenaient à lagorge. Des rats se battaient autour de restes de nourriture et des mites de rouille grouillaient autour des cavités des murs métalliques. Mona souleva un grand tissuplein d’huile. Derrière se trouvait une porte blindéeéquipée d’une caméra de surveillance.


  Mona frappa doucement l’écran de sécurité.


  — Holá Jean-Pierre, ouvre !


  Pendant quelques secondes, il n’y eut aucune réponse. Puis l’interphone grésilla.


  — Mona Vasquez ! Toujours vivante ? Qui est le gamin ?


  — Il est avec moi. Je m’en porte garante.


  La commande des barres de fermeture retentit. La porte s’ouvrit doucement.


  — Viens, mais surtout ne touche à rien, dit-elle en setournant vers Cosmo.


  Ils entrèrent au paradis du mécanicien. Il y avait des murs entiers de pièces détachées. Un vrai dédale. Ilstraversèrent ainsi une succession de stocks de pièces etcroisèrent plusieurs véhicules, à différentes étapes depréparation.


  Un homme grand et fin disparaissait jusqu’à la taille dans le moteur d’une Krom 6X6. Ses longs cheveuxblonds étaient attachés en queue-de-cheval et chaquecentimètre carré visible de sa peau était noir d’huile etde fumée d’échappement.


  — Salut, Jean-Pierre, comment va ?


  L’homme s’extirpa lentement du compartiment moteur et retira son masque à verres grossissants.


  — Salut, Vasquez, ça roule ? Quel bon vent t’amène ?Ne me dis pas que tu es venue me régler les cent dinarsque tu me dois pour ce collecteur d’échappement.


  Mona éclata de rire.


  — Vaya al infierno, Jean-Pierre. Le collecteur que tum’as refilé était plein de mastic. Il a explosé au bout decent bornes. Je devrais botter ton arrière-train deFrenchy pour ça.


  Jean-Pierre rentra légèrement sa tête dans ses épaules.


  — Très bien. OK. Mais tu ne vas pas m’en vouloird’avoir essayé.


  — Tu me dois quelque chose. Et je suis venue le chercher, dit Mona en lançant la rampe d’injection sur unétabli. Trouve-moi un truc comme ça et on sera quitte.


  — Quitte ? Tu plaisantes, Mona. Ces trucs ne sont pasévidents à dégoter. Ça te coûtera quatre-vingts dinars.Et encore, si j’en trouve un.


  — Trente dinars, hombre, répondit Mona les bras croisés sur la poitrine. Et tu sais très bien si tu en as un enstock ou pas.


  Le visage de Jean-Pierre s’illumina d’un grand sourire, ses dents paraissaient encore plus blanches sur fond de taches d’huile.


  — Mona, tu m’as manqué. D’accord, trente dinars.Mais seulement parce que tu me fais marrer.


  Jean-Pierre disparut entre deux montagnes de pièces.


  — C’est le seul vendeur de pièces détachées à peu prèshonnête du Booshka, expliqua Mona à Cosmo. Tout ceque tu cherches, Jean-Pierre peut le trouver, ou le fabriquer. Les gangs le laissent tranquille car, sans lui, leurscaisses tomberaient en ruine.


  Jean-Pierre revint bientôt, tenant une rampe d’alimentation comme si c’était son bâton de maréchal. Il avait un Parasite sur l’épaule. Cosmo recula vivementet heurta une pile d’enjoliveurs qui tombèrent dans unénorme fracas de cymbales.


  — Mona ! Regarde ! Tu le vois ou pas ?


  Le Français fronça les sourcils.


  — Eh, mon ami, qu’est-ce qui t’arrive ? Regarde lamarchandise, c’est pas de la bombe ça ?


  Mona n’avait pas bronché.


  — Ne fais pas attention à lui, Jean-Pierre. Il est fou. Ila sniffé trop de gaz d’échappement et de fumées depneus pendant les courses. Il a des hallus.


  Cosmo ne pouvait quitter des yeux la créature accroupie là-haut, à l’affût.


  — On ne peut pas faire quelque chose ? La tuer ?


  Mona était en train de ramasser les enjoliveurs. Elle se redressa vivement.


  — Tais-toi, Cosmo, il n’y a rien. Rien du tout. OK ?


  Il essaya de lire dans ses grands yeux bruns. Elle avait vu la créature, il en était certain.


  — Rien ? OK, d’accord il n’y a rien.


  — Bien, ajouta Mona qui comptait les dinars sur l’établi.


  En ville, la plupart des gens utilisaient des cartes de crédit mais, à Booshka, le liquide était roi.


  — Voilà. Trente dinars.


  D’une pichenette, Jean-Pierre fit rapidement disparaître l’argent dans un tiroir.


  — Tu payes tout d’un coup ? Tu baisses, Vasquez ?


  Mona empoigna la rampe d’injection en ignorant résolument le Parasite aux immenses yeux ronds sur l’épaule de Jean-Pierre.


  — Non, c’est juste que je sais reconnaître un bon dealquand c’en est un, dit-elle avant de marquer une pause,les yeux rivés sur le sol. Comment tu te sens en cemoment ?


  Jean-Pierre frémit.


  — C’est marrant que tu me demandes ça. Mais j’ai unpeu de mal à respirer depuis quelques semaines.Sûrement rien de grave. Il faudrait que j’aille chez lemédecin, en ville, mais qui fait confiance aux médecins,n’est-ce pas ?


  Mona regarda le Français droit dans les yeux.


  — Fais-toi examiner, Jean-Pierre. On serait tous perdus sans toi.


  — Certainement. Le client a toujours raison, dit-il enplongeant son bras dans un sac accroché au mur. Etvoilà. Quelques bougies en plus. Cadeau de la maison àses clients préférés.


  Mona empocha les bougies.


  — Salut, Jean-Pierre et merci, dit-elle en l’embrassantsur la joue.


  Le Parasite prit tout juste la peine de s’écarter un peu pour lui laisser la place. Le Français se frotta la joue.


  — Un baiser de Mona Vasquez ? Dis-moi, tu n’es pasmalade ?


  Mona jeta un regard malveillant au Parasite.


  — Non, Jean-Pierre, moi, je ne suis pas malade.


  Mona refusa de dire un mot de plus jusqu’à ce qu’ils aient mis une bonne distance entre eux et le garage deJean-Pierre.


  — Ces monstres... Ils savent reconnaître les gens enétat de faiblesse.


  — Pourquoi est-ce qu’on n’a rien fait ?


  — Faire quoi ? Tirer en l’air en plein jour ? Jean-Pierre nous aurait abattus. Il n’y avait rien à faire. Onne tire pas sur une ambulance. Peut-être que Jean-Pierre va avoir une crise cardiaque et que le Parasiteva le finir. Mort naturelle, tu vois. Ou peut-être qu’il vaseulement le siphonner pendant quelques années.C’est ce qui fait leur charme. On ne sait jamais comment ils vont s’y prendre. Tout ce qu’on sait c’est qu’iln’y aura ni meurtre, ni suspect, ni victime. Tu sais, il ya seulement un an, on ne voyait jamais un Parasitedehors dans la journée. Alors que maintenant ça arrivesouvent.


  Cosmo observait la foule, de plus en plus nombreuse, qui déambulait dans les rues. Il était plus difficile dedistinguer les Parasites en plein jour, mais ils étaientbien là, tranquillement installés sur l’épaule de leur proie ou suspendus au-dessus de leur tête, les couvrant d’une ombre funeste.


  Mona remarqua que Cosmo fixait la foule.


  — C’est vrai, ils n’aiment pas beaucoup la lumière, maisils sont là. Ils n’aiment pas l’eau non plus. La pluie ne lestue pas, mais une bonne averse les vide de leur énergie.Voilà pourquoi j’espère tous les jours qu’il va pleuvoir.


  — Ça se passe comme ça ? Une fois qu’un Parasite t’arepéré et choisi, il n’y a plus rien à faire ?


  — Pas forcément. Tu peux être sauvé par la médecineou bien déjouer toi-même tous les pronostics ou,comme nous, éviter de sortir en patrouille cette nuit.Généralement, les Parasites ne se montrent pas avantque l’incident ne survienne. Mais parfois, l’odeur de lamort est trop forte pour qu’ils puissent y résister.


  Ils hâtèrent le pas en direction de l’ancien poste de police. Cosmo gardait la tête baissée, pour ne pas attirer l’attention des Parasites. Il était terrifié à l’idéequ’un seul de ses regards puisse déclencher une réaction chez l’un d’eux et qu’il décide de descendre seposer sur son épaule.


  — Tu pars déjà ? demanda une voix.


  Miguel et ses Anges étaient assis sur une rambarde, trois étages plus haut.


  — Il faut que j’y aille, répondit Mona, j’ai du boulot.


  — Tu devrais rester, chiquita. Ce soir, ça va être la fête.On étrenne le Z12. On va tous les atomiser.


  — Vraiment ? Tu devrais peut-être reporter, j’aientendu dire que le smog allait être sacrément méchant.


  Miguel éclata de rire.


  — De quoi tu parles, chiquita ? Les Anges se foutentpas mal du smog quand ils ont des intérêts à défendre.Comme ce soir.


  Cosmo jeta un regard en l’air, du coin de l’œil. Une demi-douzaine de Parasites étaient collés au mur au-dessus de la tête des Anges, leurs grands yeux rondspresque tendrement posés sur leurs proies.


  Mona se remit en marche.


  — On dirait que pour nous aussi la nuit va être agitée.


  


  


  


  


  CHAPITRE 5


  DES ANGES ET DES BULLDOGS


  


  


  Douze heures plus tard, Cosmo était de retour dans le Booshka. Mais cette fois assis au fond de la Pigmobileavec le reste des Supernaturalistes. Mona gara la voiture sous une tôle ondulée face au quartier généraldes Anges, un poste de police abandonné. Dehors,tout était fermé pour la nuit et les rues étaientdésertes à l’exception de quelques groupes de jeuneset de SDF qui rôdaient sans but apparent entre lesimmeubles.


  Stefan était inquiet.


  — Les Parasites peuvent se tromper. On va peut-êtreperdre notre temps cette nuit.


  — Il y en avait trop, répondit Mona. Un seul pourraitbien être une erreur, mais là, je t’assure qu’ils attendaient une catastrophe majeure. Miguel a dit que lesAnges sortaient le Myishi Z12 ce soir. Ils sont sûrs degagner et les autres gangs vont devenir hystériques.


  Stefan haussa les épaules.


  — Les gangs sont toujours hystériques.


  Les yeux de Mona brillèrent.


  — Pendant de longues années, ces mecs ont fait partiede ma famille, Stefan. C’est normal de faire attention àses proches, non ?


  — OK, concéda-t-il de mauvaise grâce. On les pistependant une heure ou deux mais, ensuite, on retourneà l’ordinateur.


  — Merci, Stefan.


  Ditto se détourna soudain de la fenêtre d’où il observait la rue.


  — OK tout le monde. En piste !


  Les Anges sortaient du poste de police. Un convoi de Krom trafiquées, conduit par Miguel au volant duproto Z12 sérieusement maquillé pour la circonstance,quittait le parking souterrain.


  — Le voilà. Le voilà le prix de ma liberté.


  Cosmo frotta le carreau sale pour mieux voir.


  — Ça ne paie pas de mine.


  Mona mit le moteur de la Pigmobile en marche. Il était étonnamment silencieux compte tenu de sa taille.


  — C’est ça la ruse. Si les Anges arrivaient avec le Z12,personne ne s’alignerait contre eux.


  — En le camouflant, ils vont faire un paquet de fric,répondit Mona en démarrant.


  La Pigmobile restait à bonne distance de la cohorte des Anges.


  — Au fait, Stefan ! Tu ne m’as jamais raconté comment tu avais eu cette voiture...


  Stefan afficha un large sourire.


  — Je l’ai empruntée au centre de recherche et de développement Myishi. Ils étaient en train de tester deuxprototypes. L’un des deux a eu un problème de direction. Il a foncé droit dans un dépôt de carburant. Guidépar une nuée de Parasites, je suis entré sur le site et j’ai commencé à tirer. Les avocats s’approchaient dangereusement. Alors j’ai pris l’autre voiture. Un truc de fou. A des années-lumière de la concurrence. Ils ontmême prévu la possibilité d’installer des ailes. Ça m’afait de la peine de m’en séparer.


  Mona lui envoya son poing dans la poitrine. Décidément son geste favori.


  — OK, Stefan. Je te remercie. Combien de fois faudra-t-il que je te le dise ?


  — Deux mille devraient suffire.


  Sous leurs yeux, les Anges paradaient. Ils descendaient l’avenue en faisant retentir les Klaxon personnalisés de leurs bolides pour réveiller la rue. Bientôt, une foule de gens se massèrent sur les balcons en agitantdes bandanas. Impérial, Miguel saluait, le bras à lafenêtre.


  Au volant de la Pigmobile, Mona restait prudemment en retrait, attendant que le convoi ait quitté la placeRouge. La meute s’ébranla finalement en direction del’est.


  — Est. OK. Le territoire des Bulldogs. Ils vont courirdans l’ancienne usine Krom maintenant désaffectée.


  Ditto saisit l’information sur l’ordinateur de bord. Quelques secondes plus tard, le serveur de l’entrepôtlui renvoyait un plan de l’usine.


  — Effectivement, c’est parfait. En prenant les lignesd’assemblage, ça fait deux couloirs d’asphalte de cinqkilomètres de long.


  — Accès ? demanda Stefan.


  — Six portes au niveau de la rue que, je suppose, on neva pas utiliser.


  — Tu supposes bien.


  — Alors je suggère les lignes de panneaux solaires. Sur le toit. J’imagine que les gens du coin ont volé depuis longtemps les panneaux. Donc on devrait pouvoirentrer par là et se planquer dans la charpente.


  Intérieurement, Cosmo grogna. Encore des toits. Même si aucun son n’était sorti de sa bouche, Stefansemblait avoir lu dans ses pensées.


  — Te fais pas de bile Cosmo. Tu t’en es très bien tiréhier soir. Tu as installé cette passerelle comme un vraipompier. Pas mal non plus avec le zooka, même si tu astouché plus souvent les murs que les Parasites.


  — Un compliment dans la bouche de Stefan Bashkir ?dit Mona avec un sourire surpris. Tu devrais l’enregistrer pour pouvoir te le repasser parce qu’il n’y en aurapeut-être pas d’autre.


  Cosmo éclata de rire. Mais les mots de Stefan l’avaient touché. Il se sentait maintenant presque intégré au groupe.


  Mona pilota la Pigmobile à travers un réseau de ruelles si étroites que les rétroviseurs extérieurs avaientété rabattus à plat contre les portières par plusieurschocs. La lourde silhouette de l’usine Krom se dessinaitdevant eux. Des feux aux lueurs orangées dansaient surle toit de l’immeuble.


  — Ça doit être là, dit Mona en coupant le contact.


  Une fois montée à l’arrière, elle poursuivit :


  — Il va y avoir au moins cinquante Bulldogs à l’intérieur. Tous armés. Soit avec des antiquités à poudrenoire, soit avec des zookas. A mon avis, il va y avoir unaccident, ou une bataille entre gangs.


  Stefan hocha doucement la tête.


  — OK. On n’intervient pas avant que l’incident ne seproduise. Ensuite on s’occupe de nos amis les fantômes.


  Mona n’approuvait pas le plan.


  — Tu ne crois pas qu’on devrait essayer de tout arrêter, pour empêcher le désastre ?


  — Non. On ne peut pas prédire l’avenir. Si ça setrouve, en essayant de tout arrêter, on va nous-mêmescauser une catastrophe.


  C’était sensé, mais ça ne satisfaisait pas Mona. Stefan posa un bras sur son épaule.


  — Ça va, Mona ? Tu vas tenir le coup ?


  — Ne t’inquiète pas pour moi, Stefan. Je sais exactement ce qu’on a à faire, répondit-elle en introduisantune batterie neuve dans son zooka.


  — Bien. On prend l’escalier de secours jusqu’au toit.Là, on essaye de se faufiler à l’intérieur. Ouvrez l’œil.Les types des gangs se sont peut-être fait greffer un cerveau. Auquel cas, ils ont posté des sentinelles sur le toit.


  — Tu penses, quand les cochons auront des ailes, ditDitto en accrochant un kit de premiers secours à sonvelcro de poitrine.


  La ruelle était si étroite qu’ils durent descendre par le hayon arrière puis monter sur le toit de la Pigmobileavant de rejoindre l’escalier de secours de l’ancienneusine Krom. Le hurlement des moteurs et les acclamations de la foule perçaient à travers les hauts murs. Lepremier barreau de l’échelle se trouvait un mètre au-dessus de Stefan. Plutôt que de déployer une passerelletélescopique, il attrapa Ditto par la ceinture.


  — Prêt ?


  Ditto fit oui de la tête.


  — Oh ! hisse, dit Stefan en soulevant le bébé Bartolijusqu’à ce qu’il puisse saisir le barreau.


  Son poids attira l’échelle jusqu’au sol. Ils grimpèrent les uns après les autres, Stefan fermant la marche. Si unbarreau devait céder sous le poids de quelqu’un, c’était bien sous le sien. L’échelle tint bon et, quelques minutes plus tard, les Supernaturalistes étaient tapis surle toit légèrement incliné de l’usine. Sans un mot, ilsobservaient l’endroit à travers le cadre vide d’un panneau solaire. Sous leurs yeux s’étendaient les restescannibalisés d’un énorme complexe industriel qui, untemps, avait employé plus de vingt mille citoyens deSatellite City.


  Des chaînes de montage abandonnées étaient suspendues à une structure de poutres métalliques. Les robots, débarrassés de tous leurs composants de valeur,pendaient pitoyablement sur leurs socles, comme dessquelettes de train fantôme. Un enchevêtrement depoutrelles et de rails de guidage magnétiques, d’où pendaient des palans, des pinces et des éclairages, s’élevaitdans les airs comme une pièce d’orfèvrerie mécanique.


  La confrontation entre les Bulldogs et les Anges ressemblait à ce qu’avaient dû être les affrontements tribaux des premiers hommes. De part et d’autre, une centaine de jeunes paradaient en bombant le torse àcôté de leurs véhicules sous un déluge d’insultes et deprovocations. Tels des paons, les voitures étaient lesqueues avec lesquelles les gangs faisaient la roue.D’énormes ailerons arrière frappés de motifs à cristauxliquides, des boucliers avant au ras du sol, de grospneus de gomme comme on n’en faisait plus depuislongtemps et, bien entendu, pas de capot pour que l’adversaire ne puisse rien ignorer de l’anatomie desmoteurs vrombissants. Seul le Myishi Z12 ne portaitpas de fioritures. Une panthère au repos.


  Les casses avaient déjà commencé. Deux voitures à la fois partaient à l’assaut des cinq kilomètres deschaînes d’assemblage en laissant dans leur sillage un nuage d’essence et de gaz brûlés. Le départ était donné grâce à un système de grilles électrifiées. Une pourchaque couloir. Quand elle se soulevait, le piloten’avait plus qu’à appuyer sur l’accélérateur. S’il réagissait trop tard, la course était perdue, trop tôt, ladécharge électrique de la grille faisait exploser la voiture et son pilote. Il ne restait plus alors qu’à enleverles débris et à recommencer. Le premier à passer laligne, de l’autre côté de l’usine, recevait les honneurset la prime du vainqueur.


  Les Supernaturalistes n’étaient pas les seules créatures à peupler les hauteurs du bâtiment. Plusieurs douzaines de Parasites étaient accrochées à la structure, comme des araignées. Ils descendaient dès qu’un piloteétait accidenté pour se repaître de son énergie vitale.Comme toujours, les pilotes étaient totalement inconscients des marques d’attention que leur portaient lesParasites.


  Cosmo dégaina son zooka.


  — Attends. Ce n’est pas encore le moment. LesParasites ne se déplacent pas en si grand nombre pourquelques blessés. On doit attendre jusqu’à ce quequelque chose de grave se produise, ordonna Stefandont les doigts se crispaient sur son arme.


  Il était évident que laisser les Parasites absorber ne serait-ce que quelques infimes quantités d’énergievitale le rendait fou. Mais, parfois, les chefs doiventprendre des décisions difficiles.


  Ditto regarda l’altimètre de sa montre.


  — On est à au moins soixante mètres du sol ici. Siquelque chose arrive, je ne pourrai pas faire grand-chose pour les blessés, alors que c’est la seule chose quijustifie ma présence ici. Vous savez de quel œil je vois le dégommage des Parasites. Donc, si je ne peux soigner personne, je ferais peut-être mieux de retourner à mon ancien boulot. La paye est meilleure et, en plus, jen’aurai pas à me cogner vos caprices infantiles.


  Stefan le fusilla du regard.


  — Ditto, ce n’est pas le moment.


  — Pas le moment ? Et pourquoi ça ? On sauve desvies quand tu l’as décidé, maintenant ? Si j’avais su, jeserais resté dans notre palace pour me taper quelquesbières, répondit l’homme-enfant en soutenant le regardde Stefan.


  Stefan serra les dents, à la fois parce qu’il était énervé mais aussi pour s’empêcher de rire.


  — Ditto, si tu continues, un de ces jours, je vais temettre en pension complète au jardin d’enfants. OK,prends Mona avec toi et descends. Pas de prise derisques pour autant. Ces gars ne sont pas du genre deceux à qui nous avons affaire d’habitude. Eux, ce sontdes tueurs surarmés. Si vous pouvez aider quelqu’un,faites-le, mais je vous conseille de lui administrer untranquillisant avant. Et portez vos Fuzz. On ne saitjamais.


  — Stefan, t’es chou, répondit Ditto avec un grand sourire avant de se ruer, avec une agilité de chèvre, dansl’escalier le plus proche, Mona, lancée à sa poursuite,jurant en espagnol.


  Leur descente fut ralentie par quelques amas de tubes et par quelques passages sans garde-corps mais,finalement, ils s’assirent à califourchon sur une gaine decâbles, juste au-dessus de la chaîne d’assemblage. Encas de problème, il serait facile d’installer une passerelle télescopique jusqu’au sol.


  Stefan suivait leur progression aux jumelles.


  — Ils sont hors de danger.


  — Est-ce qu’on ne devrait pas descendre avec elle... ?Je veux dire... avec eux ? demanda Cosmo en s’allongeant à côté de Stefan qui n’avait pas détourné les yeuxde la scène qui se déroulait en contrebas.


  — Si je peux te donner un conseil, Cosmo, ne t’attachepas trop à Mona. Elle est sûrement le meilleur Traceurque j’aie jamais vu, mais un jour elle s’en ira. Et pourrépondre à ta question, on peut les couvrir d’ici. S’ilssont repérés, on pourra faire diversion et attirer le feuennemi vers nous.


  Cosmo soupira. Faire diversion lui paraissait plus dangereux que tout ce qu’ils avaient fait jusqu’ici.


  Stefan se méprit sur le sens de son soupir.


  — Ne t’en fais pas môme, dit-il en frottant gaiement laplaque robotix qui ornait le front de Cosmo. Je ne croispas qu’on enseigne la tactique militaire à ClarissaFrayne.


  Le contact de la main de Stefan rappela à Cosmo que son corps n’était plus le même. En une semaine, plusieurs pièces d’origine avaient été changées. Nouveaugenou, nouveau front, nouveaux amis, nouvelle vie.Cosmo observa la centaine de gars armés en contrebas.Une nouvelle vie, mais pour combien de temps ?


  Ditto possédait un incroyable sens de l’équilibre. Sur la gaine, il était aussi à l’aise qu’au sol. Un vrai gymnaste. Taille mise à part. Peut-être était-il plus faciled’apprivoiser son corps quand il ne changeait pas.


  — Tu l’aimes bien, le kid, hein ? demanda-t-il sur un ton provocateur que contredisait son visage angélique.Ton chico ?


  — Oui, j’aime bien Cosmo et alors ? C’est un chouettemôme, il apprend vite, répondit Mona couchée sur lagaine pour mieux scruter la foule à la recherche deMiguel.


  Si elle devait n’en sauver qu’un ce serait lui, en souvenir du geste protecteur qu’il avait eu le jour où elle s’était fait attraper par deux de ses gars alors qu’elleétait en train de voler une de leurs voitures. Au lieu dela punir, Miguel l’avait mise au travail.


  Ditto gloussa.


  — Allons, Vasquez, c’est à moi que tu parles ? Unchouette môme ? Moi je te trouve bien moins grincheuse depuis qu’il est là.


  — La compagnie. OK ? C’est vrai que c’est sympad’avoir quelqu’un de mon âge Abracadabra Street.


  Mais Ditto avait décidé de l’asticoter :


  — Remarque, c’est pas pour son physique. Pas vraiment de cheveux pour l’instant et, quand on voit sonfront, on pourrait vraiment croire qu’un porc-épic y afait son nid.


  — Oui, ben au moins, il est grand, lui, dit Mona, marquant un point peu glorieux.


  — Oh là ! Qui se protège derrière de viles contre-attaques ? Est-ce une fissure que je vois là dans tonarmure ?


  Mona ne l’aurait jamais avoué au bébé Bartoli mais, dans un sens, il avait raison. Le petit orphelin était unsujet d’intérêt. Il faut dire qu’il avait fait une entrée fracassante dans leur vie. Tout fumant sur son toit. Et puis,quelques jours plus tard, il lui sauvait la vie. Il aurait falluêtre un véritable ours pour ne pas l’apprécier après ça.


  — C’est juste un copain. C’est tout. Mais peut-être quele concept est trop élaboré pour toi...


  Ditto jubilait en voyant que ses piques fonctionnaient à merveille.


  — Hou là ! De bonnes blagues maintenant ? Je suispeut-être petit Vasquez, mais j’ai plus d’esprit dans maboîte crânienne sous-dimensionnée que tous lesSupernaturalistes réunis.


  Mona mit son partenaire miniature en joue.


  — Arrête de me chauffer, Ditto. Si tu penses que j’hésiterais un seul instant à te balancer une gum-ball,détrompe-toi tout de suite.


  Ditto leva les mains en l’air.


  — Des menaces ? Je n’avais pas réalisé à quel pointc’était sérieux. Et si vite. Qui aurait pu deviner ça ?reprit Ditto avant de marquer une pause accompagnéed’un large sourire. Sérieux, Mona, je suis content que tute sois trouvé un ami. En plus, c’est vrai qu’il est plutôtsympa le Cosmo.


  Mona eut une exclamation désapprobatrice.


  — A ta manière de le présenter, il ressemblerait plutôtà un petit chiot.


  — Je suis sérieux, là. Tu es jeune, Mona, adolescente.Tu as besoin de quelqu’un à qui parler et, j’en ai peut-être pas l’air, mais je suis trop vieux pour ça. Quant àStefan, disons qu’il est rarement d’humeur causante.


  Le cellulaire de Ditto vibra au fond de sa poche.


  — Un message d’en haut, dit-il en sortant l’appareilsur lequel on pouvait lire : « A quoi vous jouez ?Fermez-la et ouvrez l’œil. »


  Le bébé Bartoli agita un bras en direction de Stefan.


  — OK, Mona, t’as intérêt à te concentrer sur ta tâcheou alors je serai dans l’obligation d’en référer à la hiérarchie.


  Mona sourit.


  — Tu sais quoi ? Si tu ne mesurais pas quatre-vingt-dix centimètres...


  — Quatre-vingt-quinze, coupa Ditto en fronçant lessourcils.


  Sur la piste, sous eux, les choses commençaient à chauffer. Les courses d’ouverture avaient été courueset maintenant c’étaient les voitures les plus précieusesqu’on montait sur les rampes de la chaîne d’assemblage. Les Bulldogs se pressaient en hurlant et entirant en l’air autour de leur pick-up survitaminé à sixroues motrices. Le monstre était habillé de motifs auplasma et monté sur d’énormes pneus profilés. Deuxsorties d’échappement double vibraient à l’arrière,comme quatre bouches prêtes à cracher le feu de l’enfer. La voiture ressemblait à ses propriétaires.Bruyante et fière de sa musculature ostentatoire. LesBulldogs étaient obsédés par l’apparence. Les fruits dela victoire attendue leur serviraient sans doute à s’offrir quelques implants de solutions salines supplémentaires, qui viendraient s’ajouter à ceux qu’ils portaientdéjà.


  A côté, le prototype Myishi faisait pâle figure. Ses lignes semblaient héritées du passé, un échappementunique pointait sous le pare-chocs arrière et il possédait seulement quatre roues. Ridicule. D’ailleurs, lesBulldogs n’étaient pas impressionnés. Ils hurlaient à lamort, leur façon à eux d’exprimer mépris et dérision.


  Mona leva les yeux au ciel.


  — Les Bulldogs... Des erreurs de la nature...


  Mais elle n’était pas aussi calme qu’elle aurait voulu le laisser entendre car elle savait que quelque choseétait sur le point de se produire. Bientôt. On pouvaitsentir la mort rôder dans l’air. Les Parasites la sentaient aussi et se réunissaient en grappes, de plus en plus bas sur les murs de l’usine.


  Le cellulaire de Ditto vibra à nouveau.


  — Un autre message. Il me prend pour qui ? Sa secrétaire ?


  Après un court silence, il poursuivit d’une voix étranglée :


  — Tu devrais lire ça.


  En gardant un œil sur la scène qui se déroulait en bas, Mona saisit le téléphone. Les mots s’affichaient encaractères noirs sur le fond vert de l’écran : « Lescochons ont des ailes. Les Bulldogs ont posté un guetteur. Il est derrière vous. »


  Le cran de sûreté d’un zooka claqua à côté de l’oreille de Mona.


  Cosmo avait bondi.


  — On doit les aider.


  Stefan l’avait immédiatement rattrapé par la manche et obligé à se coucher par terre.


  — Reste allongé. Debout, tu es une cible facile.


  — Mais ils vont se faire tuer, protesta Cosmo.


  Stefan roula sur le côté en le bâillonnant d’une main.


  — Écoute-moi bien. Je sais ce que je fais. Je le faisdepuis trois ans. Toi tu as passé ta vie dans un orphelinat. Tout ce que tu sais sur les missions de combatpourrait être écrit sur un caleçon de Ditto. Tu vois legenre ?


  Cosmo fit oui de la tête.


  — Bien. Alors on attend de voir comment ça se passe.Mona et Ditto vont peut-être avoir une idée. Ils vontpeut-être même réussir à s’en tirer sans nous.


  Il enleva sa main. Cosmo inspira juste assez pour poursuivre :


  — Et s’ils leur tirent dessus ?


  Stefan ne voyait plus Cosmo. Il se concentrait sur la scène en contrebas. Ses paupières battaient et ses mainsagrippaient fermement la rambarde. Il n’était pas aussisûr de maîtriser la situation qu’il ne le paraissait.


  — S’ils les flinguent, ils devront payer.


  « Peut-être, pensa Cosmo. Mais ce sera toujours moins cher que pour nous. »


  La sentinelle des Bulldogs ne portait qu’un short noir. Sa peau était foncée, mais pas d’une teinte naturelle. Ilfallut quelques secondes à Ditto pour réaliser qu’elleétait presque entièrement recouverte de tatouages.D’abord il n’avait rien distingué, puis d’étranges motifsaux volutes hypnotiques étaient apparus.


  — Tu aimes ? demanda la sentinelle. Corps completavec hypno-motifs jamaïcains. Seulement trois quatre-vingt-dix-neuf au salon de tatouage La Tache d’encre.Demande Sasha.


  — Waouh, répondit simplement Ditto, fasciné par lesmotifs qui couvraient le corps du guetteur.


  Mona claqua des doigts devant ses yeux.


  — Ne fixe pas l’encre, crétin. Les hypno-motifs vont tecasser la tête.


  — C’est vrai, ajouta la sentinelle. Une fois, un chauffeur de taxi qui n’arrêtait pas de me mater dans sonrétro s’est endormi au volant.


  Il pointa le bout de son arme sur le visage de Mona.


  — Maintenant venons-en aux choses sérieuses.Debout. Vous avez rendez-vous avec le chef.


  Ditto ouvrit la bouche pour faire un commentaire, mais Mona posa une main sur ses lèvres pour l’enempêcher.


  — Pas de problème, amigo. Montre-nous le chemin.


  La sentinelle tatouée les poussa avec la pointe de son arme vers un escalier escarpé qui menait au niveau du sol. Les autres Bulldogs paraissaient beaucoup plusgrands que vus d’en haut. Ils bousculèrent les intrus enbrandissant leurs armes et en aboyant des menaces sanguinaires.


  Leur maître s’avança. On savait qu’il était le chef de la troupe parce que les mots « Boss Honcho » clignotaient sur son torse nu grâce à des implants lumineux.


  — Qu’est-ce qu’on a là, Shadow ? grogna-t-il, sa crêtemétallique brillant sur son crâne. Dans son cas, grognern’était pas une métaphore. Il grognait réellement. Ilavait dû subir une intervention chirurgicale au niveaudes cordes vocales pour parvenir à cet effet.


  Shadow poussa sa prise au centre du groupe.


  — Deux mites de rouille planquées dans la charpente.


  Boss Honcho jaugea les intrus du regard.


  — OK. Attachez-les aux voitures, ils feront de parfaites décorations de toit.


  Des dizaines de mains saisirent le couple de malheureux et le firent passer sans ménagement cul par-dessus tête.


  — Attends, dit Miguel, coupant les Bulldogs dans leurélan. Personne n’attache quoi que ce soit à mon proto.L’aérodynamique de cette caisse est très étudiée. Destrucs pareils, ça me ferait perdre de la puissance.Comprende ?


  Mona lui lança un regard furieux à travers une forêt de bras.


  — Merci beaucoup, Miguel. Et moi qui croyais que tuétais là pour me protéger ?


  Les grossiers rouages du cerveau d’Honcho pouvaient presque se faire entendre du dehors. Ils finirent par établir une connexion.


  — Tu connais cette gamine ?


  Miguel soupira profondément. Encore une nuit foutue en l’air.


  — Oui. Je la connais... C’est ma petite sœur. Je lui aidemandé de rester à la maison, mais elle adore lescourses. Elle a ça dans le sang, je suppose. Fais-moi unefleur, relâche-la.


  Les lettres lumineuses de la poitrine de Boss Honcho clignotèrent plus rapidement, son rythme cardiaques’accélérait.


  — Je comprends bien, mec. Mais la règle, c’est la règle.


  Miguel insista.


  — Arrête, hombre. Je ne peux pas rentrer à la maisonsans la frangine.


  — Et pourquoi pas, mec ? Les ados c’est juste bon àbrasser de l’air.


  — Vrai, mais cette fille est aussi la meilleure pilote quenous ayons. Presque aussi douée que moi. Ça seraitdommage de foutre en l’air toutes les heures de pilotage qu’on a investies pour elle. Dans quelques années,crois-moi, elle va brûler la piste.


  Un sourire vicieux illumina le visage d’Honcho. Sa crête métallique se mit à vibrer quand il éclata derire.


  — OK, mec, j’ai un marché pour toi. La fille pilotedans la dernière course.


  — Tu rêves, s’emporta Miguel. Pas question. Cette voiture, c’est mon bébé.


  — A toi de voir. Tu préfères qu’elle soit dans la voitureou sur la voiture.


  Miguel retira son bandana. Il le tordait des deux mains.


  — OK. Elle va conduire.


  Il pointa ensuite un doigt menaçant sur Mona.


  — Si tu fais foirer ça...


  Il s’arrêta. De toute façon sa marche de manœuvre était étroite. Sur la voiture ou dedans ? Celle de Monal’était plus encore. Des dizaines de mains inconnues laportaient jusqu’au Z12 et la plièrent en deux pour lafaire passer par la fenêtre. Ditto avait subi le même sortcôté passager.


  — Tu peux emmener ta mascotte, lança Honcho ens’installant au volant du proto qui portait tous lesespoirs des Bulldogs. De la chance tu vas en avoirbesoin.


  — Une mascotte, grogna Ditto entre ses dents serrées.Stupide sac d’implants, j’ai bien envie de te débrancher.Littéralement.


  Il vérifia ses cheveux blonds dans le miroir avant de poursuivre :


  — Tu peux conduire cet engin, n’est-ce pas ?


  Mona, perplexe, contemplait le nombre impressionnant de compteurs, de cadrans et de commandes du tableau de bord.


  — En théorie, oui.


  — Tu penses qu’ils vont nous laisser rouler un peu,pour nous habituer à l’engin ?


  A l’extérieur, de nombreuses bandes armées gavées d’adrénaline hurlaient et sautaient dans tous les sens àl’approche de ce qui s’annonçait comme le clou de lasoirée. Une escouade de jeunes tatoués en pleine montée de testostérone, surexcités par le paquet d’argent engagé sur cette course.


  — Pas besoin.


  Mona savait conduire, et réparer, tout ce qui possédait un moteur et des roues, mais là c’était un prototype de course à combustion de protoxyde d’azote, pas laPigmobile. Généralement, les dragsters utilisaient leprotoxyde d’azote comme additif au mélange air-essence pour obtenir un regain de puissance aumoment voulu, alors que la machine que Mona avaitdans les mains utilisait le N20 chauffé comme carburant principal. Sa combustion était si rapide que la voiture tout entière avait été transformée en réservoir.Toutes les pièces de carrosserie, montants compris,étaient remplies d’un mélange hautement explosif.Personne ne savait vraiment conduire un engin pareil.


  Miguel se pencha à la fenêtre.


  — Dis à Stefan que son compte chez moi est gravement débiteur.


  — Tu le lui diras toi-même. Moi, dans dix secondes, jene serai plus qu’une tache de carbone sur l’asphalte.


  — Mais non. Vas-y tranquille, c’est tout. Laisse lenitrous oxyde faire le boulot. Le pédalier est standard.Mais n’oublie pas de freiner tôt. Cette voiture est terrifiante au freinage. Tu as l’impression qu’elle ne s’arrêtera jamais. Perds celle-là, Vasquez, et tu n’auras plusqu’à quitter la ville couverte de honte.


  Honcho klaxonna en signe d’impatience.


  — Encore deux petites questions, ajouta Miguel. Oùest Stefan et pourquoi est-ce que vous êtes là ?


  Mona posa sa main sur son bras.


  — Au moment venu, tu comprendras. Pour l’instant,concentre-toi et prépare-toi à courir.


  Miguel noua son bandana à la mode gangsta.


  — On est des Anges, baby. On ne court jamais.


  Sur cette réplique de dur à cuire, il était parti rejoindre sa bande.


  Le téléphone de Ditto vibra une nouvelle fois. Il le sortit subrepticement de sa poche. L’écran affichait ununique point d’interrogation. Ditto tapa une réponse :« Restez en place, disait son texte. La situation est souscontrôle. »


  Mona qui avait tendu le cou pour lire s’exclama.


  — Sous contrôle ? T’as une étrange notion ducontrôle.


  Les portes des deux stalles étaient commandées par un bras mécanique de l’usine Krom relié à un générateur portable. Deux grilles crépitantes d’étincelles s’élevaient devant les voitures. Honcho hurlait à la mortmaintenant Les animations à cristaux liquides de sesbas de caisse représentaient des molosses bavant enpleine course. Le reste du gang avait repris en chœur lehurlement canin de son chef. L’usine tout entière résonnait des jappements hystériques de cette meute enragée.


  — Je ne sais pas ce qui est préférable, dit Ditto.Gagner ou perdre.


  Mona appuya sur le bouton du démarreur et fit hurler le moteur au point mort.


  — Je ne vais pas attendre ici pour le savoir.


  Ditto agrippa nerveusement le tableau de bord.


  — Ne fais pas de bêtise, Mona. Je ne suis encore qu’unenfant.


  — Accroche-toi et mets ta ceinture.


  Les portes se levèrent lentement. Des cascades d’étincelles tombèrent sur la foule en contrebas.Honcho frappait le toit de sa voiture et l’avait déformé sous ses coups de poing. S’il s’excitait encore un peu, il allait faire exploser ses ampoules.


  Mona enclencha la première. La boîte de vitesses manuelle avait été ajoutée par les Anges. Elle n’auraitprobablement pas le temps de monter tous les rapportsjusqu’à la sixième. Elle devrait sans doute en sauterquelques-uns. La Z12 trépignait en frémissant, commeun félin se préparant à l’assaut. Mona la tenait en faisant cirer l’embrayage.


  La grille était à un mètre du sol. Les gerbes d’étincelles gênaient la vision de Mona. Les tirs des Bulldogs résonnaient partout autour d’eux. Les Parasites approchaient, peut-être étaient-ils là pour elle. Quoi qu’ilarrive, le sort en était jeté.


  Une nouvelle saccade et les portes se levèrent encore un peu plus.


  — Gaz ! hurlèrent les Anges d’une seule voix. Gaz !Gaz !


  Mona fit monter le moteur dans les tours, mais ne démarra pas.


  — Pas encore.


  Honcho, lui, n’avait pas ce genre d’hésitations. Il avait écrasé l’accélérateur et s’était rué sous la porte.Un peu tôt. Son aileron arrière l’avait touchée. Mais iln’y avait pas eu d’explosion. Les milliers de voltsn’avaient pas couru dans son châssis. Son aileronarrière avait simplement fondu et s’était transformé enune bouillie noire qui occultait en partie la vitre arrière.Honcho avait continué.


  — Un becquet en caoutchouc, murmura Mona avecdédain. C’est de la triche.


  — Démarre, hurlaient les Anges qui avaient pratiquement les larmes aux yeux.


  Honcho avait déjà parcouru un kilomètre de piste et n’avait pas encore enclenché son kit de suralimentation.


  — Pas encore.


  De ses petites mains, Ditto martelait les épaules de Mona.


  — Qu’est-ce que tu fais, Vasquez ? T’es folle ?


  — Encore une seconde.


  Honcho avait deux kilomètres d’avance. Deux et demi. Il roulait à plus de trois cents kilomètres heure,des tourbillons de fumée noire s’échappaient de sespneus. Les Anges convergèrent vers la voiture endégainant leurs armes. Miguel montrait les dents.


  — Maintenant, murmura Mona en écrasant l’accélérateur au plancher et en lâchant l’embrayage.


  La Z12 bondit hors de sa stalle dans le sifflement aigu de l’injection de protoxyde d’azote. Mona et Dittofurent brutalement collés à leurs sièges. Si les appuie-têtes n’avaient pas été rembourrés, leurs crânes seseraient probablement brisés comme des coquillesd’œuf. Leur vue se brouilla. Autour d’eux, les couleursse mélangeaient. Plus rien n’était net. Sauf la piste.


  Mona bloqua le volant des deux mains, crispant ses poignets. De chaque côté de l’habitacle, le paysagen’était plus que traits horizontaux. En point de mire,rendu encore plus clair par le pare-brise de cristal, letout-terrain d’Honcho grossissait à vue d’œil sur leruban noir qui s’étendait devant leur capot. Sa vitesseétait si faible comparée à celle du Z12 qu’on aurait pucroire qu’il avait passé la marche arrière. Ce qui nel’empêchait pas de déjà tirer les fusées éclairantes de lavictoire par sa fenêtre.


  « Jette un œil dans ton rétro, espèce de demeuré, pensa Mona. Regarde ce qui va te tomber dessus. »


  Il sembla qu’Honcho l’avait entendue car, au même instant, les flammes bleues de la combustion du protoxyde d’azote s’échappèrent des quatre sorties de pot.Le pick-up des Bulldogs accéléra instantanément d’unebonne cinquantaine de kilomètres à l’heure. Trop tard.La Z12 s’était transformée en un obus qui déchirait lapiste comme un éclair jaillissant des sombres profondeurs du ciel.


  — Incroyable, murmura Mona entre ses dents d’unevoix cassée. Cette chose est un fauve.


  Ditto prit un air supérieur et adressa un sourire à Honcho quand ils le dépassèrent. Une sale petite grimace. Bien irritante. De celles qui suscitent immanquablement chez celui qui la reçoit l’envie d’exercer de terribles représailles. On pouvait raisonnablement penserqu’Honcho n’avait pas vu la voiture et qu’il se moquaitéperdument des grimaces du bébé Bartoli, mais celaavait fait du bien à Ditto. Il se sentait mieux.


  La Z12 passa la ligne d’arrivée comme un éclair et déclencha les feux d’artifice du vainqueur. Cinq kilomètres en moins d’une minute. Les hauts murs del’usine commençaient à se rapprocher dangereusement.


  — Tu n’oublies pas de freiner, n’est-ce pas ? cria Dittoen essayant de couvrir le bruit du moteur. Ton ex a biendit qu’il fallait freiner tôt.


  Pour toute réponse, Mona mit le pied au plancher, comme si elle voulait passer le mur du son.


  — Ce n’est pas mon ex. Et puis tu veux quoi ? Qu’ons’arrête tailler une bavette avec Honcho ?


  — Idéalement non, mais qu’est-ce qu’on peut faired’autre ?


  — On peut passer à travers cette porte.


  Ditto se boucha le nez et souffla pour décompresser ses oreilles, juste au cas où la pression aurait altéré sonouïe.


  — Passer à travers quoi ? Mais t’es complètementmalade ?


  — Réfléchis. Au bout de la rampe on sera à plus detrois cents. La porte n’est qu’une plaque de polymèresalors que la voiture est en alliage renforcé. On a toutesles chances de passer à travers.


  — Il doit sûrement y avoir un autre moyen.


  — Je t’écoute. Tu as trois secondes.


  — Mona, ne m’oblige pas à te frapper.


  — A moins que tu aies un marteau dans ta poche, je nesuis pas vraiment inquiète.


  Ditto adopta la position d’urgence, tête entre les jambes.


  — On est mort, marmonna-t-il.


  Le mur approchait. Plus que quelques secondes. Une file de voitures s’était lancée à leur poursuite sur le solde l’usine. Au-dessus d’eux, les Parasites s’agglutinaient, de plus en plus près du sol. Mais un autre facteurétait entré dans l’équation, quelque chose que personnen’aurait pu prévoir, quelque chose d’extrêmement raredans le Booshka, un escadron de paravocats.


  Le Z12 cala.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama Mona.


  Les quatre roues s’étaient bloquées et deux aérofreins — des miniparachutes — étaient sortis de l’aileron arrière.


  — Pas bon, marmonna Mona qui se battait avec sonvolant devenu parfaitement fixe.


  Le tableau de bord de la Z12 bascula et laissa apparaître un écran rétro éclairé où luisait un message d’alerte : « Commande à distance Myishi Z12 enclenchée. Veuillez quitter le véhicule. »


  La voiture cessa enfin de déraper et s’arrêta, une roue dans le vide.


  Ditto était resté en position d’urgence et jeta un œil à Mona par en dessous.


  — On est mort ?


  — Non, on est mis dehors.


  — Merci, mon Dieu, dit Ditto en se rasseyant lentement.


  Mona sauta hors de la voiture et secoua la tête pour lutter contre la brume qui avait envahi son cerveau lorsde l’accélération. La situation devenait critique et avaitpeu de chances de s’arranger. Les gangs seraient là d’uninstant à l’autre et, cette fois, Miguel ne pourrait pas lessauver, même s’il le voulait. Elle se tourna alors vers leciel. Stefan, toujours posté là-haut en surveillance, leurange gardien personnel, était leur dernière chance. Ilallait venir, elle en était convaincue.


  Mais il y avait autre chose au-dessus du perchoir de Stefan et Cosmo. Beaucoup d’autres choses.


  Ditto, qui s’était lui aussi extrait de la voiture, arrivait en trébuchant.


  — Juste une question, Vasquez. Qui nous a mis à laporte ?


  Mona pointa son doigt en direction de dizaines de silhouettes informes qui tombaient du toit en chute libre.


  — Eux.


  Sur le toit, dans la charpente de l’usine Krom, Stefan et Cosmo attendaient le départ de la course avec unsentiment mêlé de terreur et de fascination. Le téléphone de Stefan vibra. Il regarda l’écran et effaça le texte tout de suite après.


  — Quel est le message ? demanda Cosmo.


  — Tout va bien. A plus.


  — OK, j’ai compris. Je n’aurais pas dû demander.


  Stefan continuait d’observer la course aux jumelles.


  — Étrange, finit-il par dire.


  — Étrange ? Qu’est-ce qui est étrange ? demandaCosmo.


  — Ils se sont arrêtés, répondit Stefan en lui tendant lesjumelles. Un arrêt d’urgence en plus. Pourtant j’étaiscertain que Mona allait tenter de passer à travers laporte. Pourquoi s’est-elle arrêtée au milieu de la piste ?A moins que...


  Cosmo frémit et pâlit.


  — A moins que quoi ? dit-il en attendant que Stefanveuille bien finir sa phrase.


  — A moins que quelqu’un d’autre ait arrêté la voitureà sa place.


  Dans les jumelles, Cosmo eut juste le temps de voir Mona lever un bras dans leur direction. Il roula ensuitesur le dos et regarda le ciel étoilé à travers les immensespanneaux solaires. Des dizaines d’ombres volantes passaient en trombe en direction du toit.


  — Ces trucs sont bien réels ou est-ce une autre espècede créatures que nous sommes les seuls à voir ?


  Stefan lui arracha les jumelles des mains et les pointa vers le ciel. Plusieurs silhouettes, entièrement vêtues denoir, apparurent dans son viseur. Un parachute de combat était déployé au-dessus de chacune d’elles et deuxfusées directionnelles étaient accrochées à leurs talons.Chaque silhouette tenait un fusil d’assaut court et ventru.Un même logo ornait leurs casques, celui du satellite.


  — Les paravocats du consortium Myishi, dit Stefan. Ilssont là pour le Z12.


  — Quoi ? Tout ça pour une voiture ?


  Lentement, Stefan se mit à genoux sur la grille en s’aidant des mains et remonta son manteau sur sa tête.


  — Le développement de cette voiture a coûté des milliards de dinars. Sa disparition a été un coup dur pourMyishi. C’est probablement la première fois qu’elle estsortie assez longtemps de sa feuille de plomb pour êtrerepérée.


  Il souleva un pan de son manteau.


  — Amène-toi vite et prie pour qu’on ne soit pas déjàdécouverts.


  Cosmo se glissa sous le manteau de cuir qui sentait la sueur et les décharges de zooka. A travers une échancrure, il regarda les paravocats effectuer de gracieusesmanœuvres d’approche pour passer à travers les ouvertures du toit. Par petites impulsions de leurs fusées detalon, ils évitaient les pièges que représentaient lesdizaines de poutrelles saillantes puis fondaient sur lesgangs rassemblés en bas.


  L’un d’eux décrocha un mini-haut-parleur attaché à son bras et le jeta sur le sol de l’usine. L’engin, protégépar un boîtier de plastique, fit un bond d’au moins troismètres quand il atterrit avant de rouler sur la piste et definalement s’arrêter sur le pied d’Honcho qui s’en saisitd’un air perplexe.


  La voix du paravocat retentit derrière la grille de protection du haut-parleur :


  — Le prototype Z12, à protoxyde d’azote, est la propriété exclusive du consortium Myishi. Écartez-vous duvéhicule, ou vous serez sanctionnés. Il n’y aura pasd’autre sommation. Vous avez dix secondes. Exécution.


  Dix secondes. C’était plus qu’il n’en fallait aux gangs pour filer. La plupart des voitures avaient déjà fait untête-à-queue et roulaient maintenant à toute allure versles portes de l’usine. A mi-chemin, les fuyards réalisèrent que toutes les issues étaient bloquées par des charsd’assaut. Le consortium Myishi n’avait pas lésiné sur lesmoyens. Les chefs de gang se mirent à tirer sur les paravocats encore en l’air avec tout ce qui leur tombait sousla main.


  Les dix secondes étaient écoulées et les paras étaient maintenant habilités à ouvrir le feu. Et ils ne se firentpas prier, utilisant même l’armement le plus sophistiqué qui soit. La première étape consistait à tendre uneimmense bâche de Cellophane sur le sol de l’usine. Lesgangsters qui essayaient de s’enfuir étaient impitoyablement camisolés. La seconde partie du plan étaitd’envoyer des décharges électriques sur la couche deCellophane. Celles-ci ricochaient sur sa surface etenvoyaient au royaume des morts, ou même au-delà,tous ceux qui se trouvaient en dessous.


  Les Parasites étaient eux aussi soudainement passés à l’attaque et plongeaient comme des loups iridescentsdans les cocons de Cellophane pour s’installer sur lapoitrine des voyous. Les charges des zookas étaienttrop dispersées pour leur faire du mal, au contraire,elles semblaient stimuler leur enthousiasme.


  Les paravocats tombaient du ciel comme des missiles mortifères, crachant la douleur et la mort partout autourd’eux. Les membres des gangs n’avaient aucune chance.La plupart étaient déjà inconscients avant même d’avoirpu dégainer une arme. Les autres étaient rassemblésdans les angles de l’usine par les chars lourds puis collésaux murs par des charges à la Cellophane virale.


  Stefan sortit la tête de son manteau.


  — Tout ça c’est de ma faute, gémit-il. Les Parasites festoient et tout ça cause de moi. Jamais je n’aurais dûdonner le Z12 à Miguel.


  Cosmo jeta lui aussi un œil au chaos qui régnait en bas.


  — Tu ne pouvais pas savoir. Personne n’aurait pu prévoir ça.


  L’éclat des charges électriques brilla dans les yeux de Stefan.


  — Moi, j’aurais pu. Je fuis les paravocats de la Myishidepuis trois ans. Je sais comment ils opèrent.


  Il pointa un groupe de Parasites avec son zooka.


  — Trop loin, ils sont hors de portée. Il faut qu’on descende.


  Cosmo scruta l’indescriptible mêlée à la recherche de ses compagnons.


  — Je les vois. Ils sont sous la piste. Ils vont être piégés.


  — Il faut que je descende plus bas, murmura Stefan, jene suis d’aucun secours ici.


  Cosmo frappa la grille d’un poing vengeur.


  — Pourquoi est-ce qu’il ne pleut jamais quand on en abesoin ?


  — La pluie ? dit Stefan en le regardant bizarrement.Bien sûr. Pour éloigner les Parasites. Allez, on peut aumoins faire ça.


  — Maintenant tu vas me dire que tu peux faire tomberla pluie ?


  Stefan était déjà en train de crapahuter jusqu’à une échelle.


  — Moi non, mais eux oui.


  — Eux ? Qui ça, eux ? demanda Cosmo en suivant leSupernaturaliste au pas de charge.


  — Là. Tu passes par l’embrasure de cette porte et tu vas jusqu’à la Pigmobile. Essaie de contacter Mona etDitto, s’ils sont encore joignables.


  Cosmo ne comprenait toujours pas quelles étaient les intentions de son chef. La porte était barrée par un chard’assaut de dix mètres de haut. Stefan n’espérait toutde même pas s’attaquer à l’un de ces engins ? Cosmo lesuivit le long de l’échelle. Il n’avait aucunement l’intention de retourner à la Pigmobile. Si Stefan partait à l’assaut d’un char, Cosmo irait avec lui. Après tout, il faisait partie de l’équipe.


  — Des paravocats, haleta Mona hors d’haleine. Ce quipouvait nous arriver de pire.


  Les paravocats étaient le résultat d’un mélange contre-nature entre des juristes, des commandos et despit-bulls. Ils étaient le dernier recours des firmes en difficulté qui ne lâchaient ces chiens de guerre que si unegrosse somme était en jeu.


  Mona avait tout de suite compris.


  — Ils sont venus pour la voiture, dit-elle en tramantDitto par le col de sa veste jusqu’au bord de la piste.C’est Myishi qui a arrêté la voiture, poursuivit-elle. Ildoit y avoir une sorte de mouchard dans le faisceauélectrique. Il faut qu’on reste à couvert.


  — A couvert ? demanda Ditto d’une voix étrangléepar la prise de sa coéquipière. Mais c’est la voiturequ’ils cherchent.


  — Ainsi que quiconque l’a vue, ou pire, l’a conduite.Ils ne veulent pas risquer qu’une autre marque puisseutiliser les idées de la firme Myishi. Tous ceux quiseront pris ici subiront un interrogatoire.


  — Un interrogatoire ? Quelques questions polies etune tasse de café de synthèse j’imagine ?


  Mona fit claquer sa langue contre son palais.


  — Mais oui, sûrement. Table plutôt sur quelquesdécharges de zooka et un bon bol de penthotal. Onaura de la chance si on sait encore compter jusqu’à dixquand ils en auront fini avec nous.


  Ditto hocha la tête.


  — A couvert. Ça c’est une bonne idée.


  Ils se mirent à avancer en rampant entre les poutres qui soutenaient la chaîne de montage. L’asphalte étaitjonché de vieux emballages alimentaires et de chewing-gums. Des strates d’ordures diverses émanait une puanteur insupportable. Ditto secouait fréquemment sesvêtements comme si cela pouvait enlever l’odeur.


  — Ce blouson est mort. Je n’arriverai jamais à medébarrasser de cette saleté.


  — Au moins tu as encore un nez pour sentir que çapue, répondit Mona en avançant dans l’obscurité.


  C’est alors que la fusillade avait commencé. Les chefs de meute et leurs voitures furent aspergés d’énormespaquets de Cellophane liquide que les paravocats solidifièrent ensuite à grand renfort de violentes déchargesélectriques.


  — Ils ont droit au traitement de faveur. De laCellophane et des volts. J’ai presque de la peine poureux, déclara Ditto.


  Honcho passa en trombe devant l’endroit où ils étaient cachés. Les lumières de sa poitrine clignotaient àune fréquence folle. Une décharge de zooka le touchaau coude, d’une telle puissance qu’elle secoua sa poitrine. Les ampoules sous sa peau claquèrent comme desballes. En moins d’une seconde, un Parasite était sur lui.


  Honcho lutta un instant pour ne pas perdre connaissance en poussant un effroyable cri. Finalement, un para lui tira froidement une balle à la Cellophane virale. Lechef des Bulldogs eut quelques faibles soubresauts ets’écroula sous une couche transparente.


  Un grondement sourd, comme un loup grognant dans un tunnel, emplit les murs de l’usine.


  — Des chars d’assaut, dit Mona qui pouvait identifierà l’oreille à peu près tout ce qui roulait. Ils sont là pournettoyer la place. Il faut qu’on se sauve d’ici en vitesse.


  Ditto balança sa tête d’un air faussement joyeux.


  — Tu veux pas dire que... ?


  Ils rampèrent à nouveau sur des couches de déchets à la recherche d’une faille dans le dispositif Myishi. Maisles paravocats étaient aussi efficaces que mortels.Visiblement ils avaient pris le temps d’étudier l’endroitavant de porter leur attaque. Chaque centimètre carréétait couvert par un soldat du consortium. Ils s’étaientaccrochés aux balustrades des étages supérieurs etavaient croisé leurs lignes de tir pour être parfaitementcertains de couvrir l’ensemble du bâtiment. Enquelques minutes, ils avaient sécurisé la zone et la plupart d’entre eux étaient descendus pour rassembler lesmembres des gangs encore conscients et les embarquerdans les cages des tanks.


  Les Parasites n’en perdaient pas une miette. Ils s’empiffraient avec une avidité féroce, brillant de reflets mordorés à mesure qu’ils ingurgitaient l’énergie vitale de leurs victimes. Une scène à la limite du supportable. Sielle s’était écoutée, Mona aurait rampé sous une poutrepour dormir. Dormir et rêver. Retrouver la paix et lebonheur, loin de ce chaos. « Si je m’en sors, pensa-t-elle,j’abandonne pour de bon. J’irai m’installer en Amérique du Sud. Je gagnerai ma vie en plongeant pour pêcher des coquillages. » Avant d’ajouter : « S’il reste encore unlitre d’eau de mer non polluée sur cette planète. »


  — Je ne vois pas d’issue, souffla Ditto.


  Mona remarqua Miguel, tout juste reconnaissable dans son sarcophage de Cellophane, qui se faisaitramasser. Un Parasite était collé à sa poitrine.


  — Moi non plus. Stefan va faire quelque chose. Il ne vapas nous laisser là. Ou peut-être que Cosmo peut sortirun nouveau miracle de son chapeau.


  — J’aime bien Cosmo, répondit Ditto après une grimace, mais c’est juste un môme. Avec la Rampante, ila juste eu un énorme coup de bol. Il ne va sauverpersonne.


  Mona se frotta le front.


  — Tu te trompes sur lui, Ditto. Il a quelque chose enplus. Non seulement il a du cran, mais en plus il estmalin. Il va nous sortir de là. Je sais qu’il le fera.


  Cosmo avait décidé de suivre Stefan. Il descendait avec lui une échelle métallique ceinte d’un garde-corpsarrondi. Stefan entendit ses pas cogner contre les barreaux d’acier.


  — Je croyais t’avoir dit de retourner à la Pigmobile,murmura-t-il prudemment à cause des deux paras postés dix mètres plus bas.


  — Ditto et Mona sont piégés là-dessous, répondit-ilsimplement. Il faut que je les aide. Personne ne sesauve en courant, alors pourquoi moi ?


  Stefan releva sa Fuzz un instant. Une partie du fardeau qu’il sentait peser sur ses épaules disparut. Il était content d’avoir Cosmo à ses côtés.


  — OK. D’accord. Tu es un vrai Supernaturaliste. Têtucomme une mule. Comme les autres. Écoute, il fautque j’arrive jusqu’au char qui se trouve à l’angle nord-est. Tu peux ouvrir une brèche ?


  — Une brèche ?


  — On va descendre à l’étage inférieur et soulager lesparas de leurs zookas. Ensuite je courrai vers le charpendant que toi tu dégommeras tous ceux qui pointeront une arme sur moi.


  Cosmo avala sa salive. C’était la guerre.


  — Et toi ?


  Stefan remit son masque sur son visage.


  — Ils vont probablement m’avoir. Tu peux toujoursdécider de te tirer par là où on est venu. Mais une diversion est le seul moyen de sauver Ditto et Mona.


  Cosmo ressentit une détermination dont il se serait cru incapable et s’entendit répondre :


  — On y va. Je ferai de mon mieux.


  Derrière ses lentilles rouges, Stefan cligna de l’œil pour chasser une larme.


  — Bon. Au fait, si tu tires sur quelques Parasites, je net’en voudrai pas.


  Cosmo déglutit dans l’espoir de secouer son cœur qui semblait s’être coincé dans sa gorge et suivitStefan sur l’échelle, dont les pieds ne faisaient pas debruit, contrairement à ceux de Cosmo dont les bottessonnaient contre les barreaux comme des clochesd’église.


  A l’étage d’en dessous, les deux paras prenaient un malin plaisir à remplir leur mission du jour. Ils avaientd’abord étendu une couverture de Cellophane quirecouvrait entièrement un coin de l’usine et maintenantils arrosaient leurs cibles à l’aide de fusils d’assaut.


  Leurs balles dessinaient de légers arcs de cercle avant de s’abattre sur les Anges.


  — Comme des poissons dans une nasse, dit gaiementle premier.


  — Trop facile, ajouta l’autre.


  Stefan descendit sans bruit les dernières marches et atterrit derrière les deux paras. Sans prendre le tempsde faire une pause pour lancer une phrase bien sentie,comme font les héros dans les films, il les frappa à latête et les envoya bouler dans un escalier où ils chutèrent en gémissant doucement.


  — Les avocats, grogna Stefan, en s’emparant de leursfusils. Je préfère quand ils se battent avec leurs porte-documents.


  Il retourna l’un d’eux et l’allégea de son kit d’escalade. Il régla ensuite les courroies et boucla le baudrier autour de sa poitrine.


  — Je vais essayer d’aller aussi vite que possible. Avecun peu de chance, avant qu’ils ne s’aperçoivent que jene suis pas l’un des leurs, je serai arrivé.


  Cosmo, lui, s’aplatit sur le sol. Il avait l’estomac aussi noué que lorsqu’il était au milieu de l’échelle. Stefan luifourra un lourd zooka dans les mains.


  — Il est chargé à la Cellophane. Vise légèrement au-dessus de la cible. Ces munitions n’ont pas une portéeénorme. Cinquante centimètres au-dessus de la tête, çadevrait aller. Tu as à peu près vingt cartouches danscelui-là et peut-être une trentaine dans l’autre.


  Cosmo fixait l’impressionnante série de boutons, de barillets et de crans d’un air perplexe.


  — Je ne sais pas me servir de ça.


  Stefan tourna l’arme dans le bon sens. La crosse contre l’épaule de Cosmo.


  — Vois ça comme un ordinateur. Tu n’as pas besoin decomprendre comment ça marche, ni de te servir detoutes les fonctions. Tout ce que tu dois savoir c’estmettre ta cible dans ta ligne de mire, avec la lunette, etappuyer sur la gâchette.


  Il tira une lunette de visée arrondie de son logement dans le corps de l’arme, puis colla la ventouse dont elleétait équipée sur la lentille droite du masque deCosmo.


  — La lunette te donne la distance jusqu’à la cible, laforce du vent ainsi que le nombre de cartouches restantes dans le magasin. Allonge-toi sur le sol et allumele premier qui me regarde de travers.


  Cosmo prit la position du tireur couché.


  — Et si jamais...


  — Pas le temps pour les « si jamais », coupa Stefan quicontrôlait la solidité de sa corde de rappel, plantée dansune poutre grâce à son grappin. Fais de ton mieux. Etsouviens-toi : Ditto et Mona dépendent de nous.


  « Rien de grave, donc », pensa Cosmo d’un air sinistre.


  Stefan sauta par-dessus la balustrade et plongea vers le sol, trente mètres plus bas, à une vitesse vertigineuse.Cosmo suivait sa progression dans la visée électroniquegrossissante de son zooka. Pour Stefan, c’était la descente aux enfers. Les chars lourds sillonnaient le sol àla recherche du moindre fuyard et tiraient au canon surtout ce qui bougeait. Les Parasites aspiraient l’influxvital des blessés et de nombreux gangsters se débattaient dans leur gangue de Cellophane comme des poissons sur le pont d’un bateau.


  La poulie de Stefan ralentit sa chute, mais la corde arriva au bout alors qu’il était encore à plus de cinq mètres du sol. Le poids de son corps fit sauter le mousqueton et il tomba vers le sol. Sa chute fut amortie par un peloton de paravocats. Stefan avait enlevé son équipement et déjà fait quelques mètres avant qu’ils n’aientrepris leurs esprits.


  Un des paras s’était levé et titubait dans sa direction. Cosmo pointa son arme. Son viseur répercuta le mouvement. Il visa le sommet de son crâne puis se souvintdu conseil de Stefan et leva la mire de cinquante centimètres.


  — Hep ! Vous, là-bas ! hurla le para en direction de Stefan.


  Cosmo tira. Le projectile sortit en sifflant de la bouche de son arme et frappa l’homme entre les deuxomoplates. Un flot de mélasse visqueuse le colla littéralement au sol.


  Stefan poursuivait son sprint, explosant une nuée de Parasites sur son passage. Des bulles bleues s’élevaientdans les airs comme des ballons d’anniversaire. Il sedirigeait droit vers un char d’assaut. Mais pourquoi ?Que pouvait-il faire seul contre un tank ?


  Pas le temps de se poser de questions, encore moins d’y répondre. Deux paravocats qui étaient en train deretirer leurs parachutes avaient repéré Stefan et se préparaient à faire feu.


  Cosmo visa et tira. Trop bas. La charge de Cellophane explosa sur le sol. « Cinquante centimètresau-dessus de la tête. Concentre-toi, concentre-toi. »


  Il appuya à nouveau sur la détente. Deux coups rapprochés. Le zooka tressaillit entre ses mains et, la seconde d’après, les deux paras étaient englués dansune enveloppe de Cellophane.


  Un autre, sur la gauche, couché lui aussi, tira et toucha Stefan dans le dos. Projeté en avant par l’impact, il trébucha une fois, puis deux, puis trois. Cosmo ne pouvait détacher les yeux du Supernaturaliste. C’est sonexpérience qui le sauva. En effet, sans cesser de courir,il avait jeté son manteau au sol. Le vêtement de cuir seratatina sous l’effet de la charge de Cellophane jusqu’àressembler à un ballon de foot.


  « Tu as eu de la chance », pensa Cosmo avant de tirer cinq nouvelles charges en direction du tireur d’élite.Trois trouvèrent leur cible.


  Stefan avait presque atteint son but. Moins de vingt mètres le séparaient du char. Un groupe de paras setenait sur une passerelle un étage au-dessus. Le dernierobstacle, à part le char lui-même. Stefan tira quelquescharges de zooka en direction de la passerelle. La plupart des paravocats étaient totalement protégés, maisdeux d’entre eux avaient enlevé leurs gants pour s’accrocher à la rambarde. Ils tombèrent sur le sol,fumants. Cosmo fit bon usage de son arme et arrosa lereste du groupe d’une rafale de charges à laCellophane.


  Un témoin rouge s’alluma dans le viseur de Cosmo. Un pictogramme lui indiqua que son magasin étaitvide. Il posa l’arme à côté de lui et tira l’autre par sasangle. Il changea rapidement sa visée et fit le point surStefan.


  Le chaos était total. Les Parasites pullulaient, les membres des gangs se débattaient et quelques raresvoitures continuaient de tourner dans l’usine dans uneffort désespéré pour trouver une sortie. Il y avait de laCellophane partout, au sol comme sur les murs.


  « Concentre-toi, pensa Cosmo. Une urgence à la fois. »


  L’artilleur du char avait repéré le Supernaturaliste. La tourelle principale pivota dans sa direction. Stefanessaya bien de zigzaguer, mais le canon du char étaitverrouillé et suivait ses mouvements avec une étonnante facilité. Stefan parut abandonner. Il s’arrêta et setint parfaitement immobile, les mains en l’air. Dans savisée électronique, Cosmo remarqua la main droite deStefan dont l’index pointait le canon du char. Un message : « Tire dans le canon ! »


  C’était un tir à cent points, même avec la visée électronique.


  Cosmo se releva pour trouver un meilleur angle et cala le canon de son arme sur la barre supérieure de larambarde. Cinquante centimètres au-dessus de labouche du canon. Ce n’était pas l’heure de finasser.Cosmo vida son chargeur sur le tank. Au moins une deses balles fit mouche et entra en sifflant dans lesentrailles du char. Au même instant, l’artilleur appuyaitsur le bouton de mise à feu d’un champ électrique endirection de Stefan. Bloquée par la Cellophane, ladécharge se dispersa dans le véhicule blindé. Il y avaitde quoi assommer pour une bonne minute quiconqueavait les doigts sur un tableau de commande.


  Sans prendre le temps de savourer l’exploit, Stefan avait attrapé le canon supérieur d’un bond et avançaitmaintenant le long du tube, une main après l’autre.Sous le canon principal se trouvait un fut secondaire,court et ventru, à bouche réglable. Un canon antiémeute, à eau. Bien sûr ! L’eau !


  Stefan se balança encore et encore et donna de violents coups de pied sur la valve du canon à eau. Derrière ce modeste rempart dormaient douze millelitres d’eau pressurisée qui n’attendaient qu’un signal pour bondir. La valve grinça, se tordit puis, enfin, céda. Un puissant jet d’eau jaillit du réservoir et se répanditrapidement sur le sol de l’usine. Tout ce qui pouvaitencore bouger — paras, gangsters et véhicules — fuyait ledéluge. Mais, surtout, les Parasites abandonnaient leursproies et se dispersaient à toute allure vers les étagessupérieurs. Ceux qui étaient pris sous le torrentpétillaient et crépitaient avant de rejoindre les leurs,sérieusement affaiblis.


  Cosmo pointa son arme vide en direction de la cachette de Mona. Il la vit passer la tête dehors puis,profitant de la confusion créée par Stefan, sortir de sacachette sous la piste et, Ditto sous le bras, courir àtoutes jambes en direction du puits de ventilation leplus proche. Aucun para ne l’avait vue. Ils plongèrentdans l’ouverture et disparurent dans l’obscurité. Pourl’instant, Cosmo ne pouvait rien faire de plus pour eux.


  Stefan avait lâché le canon et sauté au sol. Il était désarmé et à découvert. Ses acrobaties avaient attirél’attention de plusieurs paravocats de la Myishi quil’encerclaient comme des chacals, de plus en plus près,leurs armes pointées sur lui.


  Stefan leva les mains, les doigts bien ouverts, mais les paras n’allaient pas le laisser s’en tirer aussi facilement.Pas après le tort qu’il leur avait causé. Il reçut au moinsune dizaine de balles à la Cellophane, chacune recouvrant instantanément son corps d’une couche aussibrillante que de l’huile. Cosmo vit clairement leSupernaturaliste tomber à terre. Les doigts crispés surla gangue qui menaçait de le tuer. Sur le mur, plusieursParasites avaient perçu sa douleur et faisaient quelquespas hésitants dans sa direction. Mais il y avait tropd’eau.


  Désemparé, Cosmo tapa du poing sur la rambarde. Il ne pouvait rien faire sinon observer.


  — Chapeau, gamin, dit une voix derrière lui. Joli tir.


  Cosmo se retourna. Un paravocat de la Myishi se tenait sur la passerelle, un zooka pointé dans sa direction. Une petite croix rouge dansa sur son blouson. A cette distance, pas la peine d’essayer de tirer.


  — As-tu une idée du coût pour la remise en état de cechar ?


  Cosmo secoua la tête. Il évitait de parler pour retenir son souffle et gonfler sa poitrine au maximum, ce quilui permettrait de respirer plus facilement s’il étaitcamisolé.


  Le juriste remarqua la ruse.


  — Eh môme ! Ne t’inquiète pas. Je ne vais pas te camisoler. Tu vas me suivre bien gentiment, n’est-ce pas ?


  — D’accord, répondit prudemment Cosmo.


  — Bien, dit le para en appuyant sur la gâchette.


  Une balle à la Cellophane dessina une légère courbe le long de la passerelle avant de toucher Cosmo à lapoitrine. Il regarda, impuissant, la charge chimique sedéployer sur son torse. En quelques secondes il futentièrement pris dans une chrysalide qui serrait tous lesos de son corps au point de les faire craquer.


  A travers les reflets bleutés de la Cellophane, il vit le para se pencher sur lui.


  — Oups, excuse-moi, dit-il d’une voix étouffée par lesarcophage de Cellophane. Mon doigt a glissé.


  


  


  


  


  CHAPITRE 6
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  TOUR MYISHI


  


  


  Cosmo n’avait aucun souvenir de son transfert avenue de l’Odyssée, au siège du consortium Myishi. Probablementl’effet du sédatif des camisoles de Cellophane. Une précaution salutaire car quelqu’un pris de panique là-dessousse serait certainement brisé toutes les côtes en essayant derespirer.


  Il avait été extrait du coffre d’un blindé léger puis plongé tout entier dans un énorme fût en verro-plastrempli d’un dissolvant visqueux aux reflets jaunâtres.Cosmo avait déjà goûté à la cuve amniotique à l’institut.Il avait vomi pendant des heures après que l’agent actiffut entré en contact avec son organisme. Un appareil, quiressemblait à une ventouse, était attaché au sommet deson crâne. Il recouvrait son nez et sa bouche pour lui permettre de respirer. Il n’essaya pas de l’enlever avant quela molécule eût fait son œuvre, sachant parfaitement quela ventouse lui aurait brûlé la tête et qu’il serait sorti delà avec une tonsure. De toute façon, il n’y avait pas lieu de s’inquiéter de ça pour l’instant. Il ne pouvait absolument rien faire, même si le sédatif lui permettait encore de rassembler quelques forces. Le mieux était de se laisser flotter dans la cuve en respirant régulièrement, parinspirations courtes et régulières, de manière à ne pasexercer une trop grande pression sur sa cage thoracique.


  Ne rien faire. Dans un sens, un soulagement. Plus de missions tordues, plus d’acrobaties de trompe-la-morten pleine nuit sur un toit et plus de créatures surnaturelles qui vous regardent avec des yeux ronds.


  C’est ce moment que choisit un Parasite pour se coller à la paroi du fût et fixer Cosmo à travers le verro-plast. Mais il était à l’abri. Les créatures ne pouvaient pas franchir le liquide de la cuve.


  A n’importe quel autre moment, cette présence diabolique, si proche, l’aurait rendu fou. Les coussinets aux reflets bleutés de ses quatre doigts collés à la paroi,la créature fixait Cosmo à travers le liquide jaune. Ilcrut lire quelque chose dans l’œil du Parasite. Quelquechose du genre : « Tu ne m’échapperas pas. »


  Après quelques minutes de cet interminable échange de regards, le Parasite se détacha de la cuve amniotique. Sûrement un peu de souffle de vie à siphonnerailleurs.


  Cosmo plongea alors dans une sorte d’état cataleptique. Les événements des jours précédents se bousculaient dans sa tête comme autant de gouttes de cire dans une lampe à bulles. Qui était-il maintenant ?Cosmo Hill le non-sponsorisé en fuite ou Cosmo Hill leSupernaturaliste ? Au fait, qui était Cosmo Hill ? Unproduit de l’institut Clarissa-Frayne, sans véritable personnalité. Quatorze ans et il n’avait encore jamaisembrassé une fille.


  Mona Vasquez. Pourquoi est-ce que son estomac se nouait quand il pensait à elle ? Une fois, lors d’un testde vaccination, on lui avait inoculé une petite malaria. Mona produisait le même effet sur lui. Pourtant,souffrir de la sorte ne rimait à rien. Quand bien mêmeil serait sorti d’un gâteau d’anniversaire avec un cœurclignotant, aucune fille munie d’un cerveau normalement constitué ne se serait intéressée à lui.


  Mais l’image de Mona, avec son sourire, ses mèches brunes qui frisaient sur ses épaules et ses yeux,comme deux boutons en chocolat, s’imposait à sonesprit, au point d’en déloger toutes les autres. Il lavoyait flotter devant lui, tendant la main pour luicaresser la joue.


  Le sédatif lui donnait envie de parler. Il était dans un état second.


  — Mona, dit-il.


  Bizarrement, il n’y avait plus de Cellophane devant son visage.


  — Je t’aime vraiment bien.


  — Vraiment ? répondit le laborantin barbu qui étaiten train de remonter son respirateur. Moi aussi, monchou, je t’aime beaucoup.


  L’homme à la grosse barbe passa Cosmo au jet, un sourire moqueur accroché aux lèvres. Il le poussa ensuite, grelottant, dans une cellule d’isolement aux murs capitonnés. Avant de fermer la porte, il lui lança un baiserpar-dessus son épaule.


  — A bientôt, mon prince. Je me languis déjà de toi.


  Cosmo était trop occupé à vomir dans une bassine en aluminium pour répondre. Même si son estomac lui en avait laissé le loisir, il n’aurait certainement rien dit. Sesannées à Clarissa-Frayne lui avaient appris à se taire.


  Tous les non-sponsorisés, à l’exception de Zip, avaient retenu la leçon.


  Quand il se sentit mieux, Cosmo tira du papier d’un distributeur fixé au mur et s’essuya de la tête aux pieds.Ensuite, il poussa un lit de camp en acier à travers lapièce jusqu’à ce qu’il soit juste en dessous du ventilateur d’air chaud et s’allongea.


  Les habitudes de l’orphelinat refaisaient surface, comme s’il ne l’avait jamais quitté. Après tout, quereprésentaient quelques jours comparés à quatorzeans ? Même pas un pour cent. Pourtant il avait la sensation d’avoir plus vécu durant ces quelques jours qu’enquatorze ans à l’orphelinat.


  Ses séjours au trou à Clarissa-Frayne lui avaient appris quelques règles élémentaires de survie, que tousles non-sponsorisés connaissaient.


  Premièrement : dormir autant que possible. Cela permettait d’oublier la faim et le désespoir. Un orphelin expérimenté pouvait ainsi dormir jusqu’à seize heurespar jour.


  Deuxièmement : ne jamais penser à la liberté. Rêver de jours meilleurs ne servait qu’à rendre plus longs lesjours présents. Plus généralement, il fallait essayer dese débarrasser de tout désir et particulièrement de celuide vivre avec des parents. Ça vous brisait le cœur.


  Cosmo était allongé sur le dos, les yeux au plafond. Il n’allait pas pouvoir dormir. Trop de choses se bousculaient dans son esprit. Les Supernaturalistes, lesParasites, les Anges, les Bulldogs, le bébé Bartoli et,bien sûr, Mona.


  Dieu merci il n’avait déclaré sa flamme qu’à un laborantin. Mona, elle, lui aurait probablement ri au nez. Probablement. Il ne pourrait jamais en être sûr puisqu’il ne la reverrait pas, certain qu’il était que, une fois son profil ADN — et donc son identité — établi, il prendrait la première navette souterraine pour Clarissa-Frayne, où Marshal Redwood l’attendrait de piedferme.


  Quelques heures plus tard, le laborantin en charge des cuves amniotiques revint. Il affichait toujours lemême sourire narquois, visiblement un homme heureux dans son travail.


  — OK, mon chou, dit-il en grattant la barbe de sondouble menton. Lève-toi. Quelqu’un veut te parler.


  — Qui ça ? demanda Cosmo en s’asseyant sur le lit decamp.


  L’homme plaça sa matraque sous le menton de Cosmo, l’obligeant à relever la tête.


  — J’ai rêvé ou tu m’as posé une question ?


  — Non, répondit Cosmo précipitamment. Je veux dire,non, monsieur.


  — C’est mieux, répondit-il en tournant les talons. Suis-moi. Et reste bien entre les lignes jaunes sinon lesgardes vont te camisoler à nouveau.


  Le préposé aux cuves conduisit Cosmo dans un long couloir qui menait à une série d’ascenseurs. Ils marchaient sur une bande de linoléum éraflé bordé pardeux grosses lignes jaunes. Au-delà de ces lignes, le solétait immaculé.


  Cosmo s’arrêta devant le premier ascenseur.


  — Non non, mon chou. Toi, tu vas à l’observatoire, dit-il avec une révérence outrée, comme s’il s’agissait d’unhonneur.


  Cosmo le suivit jusqu’au dernier ascenseur, un bloc doré sans bouton d’appel, juste un intercom vidéo.


  L’homme se plaça dans le champ de la caméra en se recoiffant de la paume d’une main, non sans l’avoirléchée au préalable.


  — J’ai le môme. Celui qui a bousillé le char.


  Pour toute réponse, la porte s’ouvrit en coulissant sans bruit.


  — En voiture, mon chou, dit-il en poussant Cosmo àl’intérieur.


  — Tu me manques déjà, ajouta insolemment Cosmoau moment où la porte se fermait.


  Pourquoi pas ? De toute façon, il avait peu de chances de le revoir.


  L’ascenseur montait si vite qu’il donnait l’impression d’être complètement immobile. Cosmo ne réalisa qu’ilmontait que lorsqu’une paroi de l’ascenseur s’escamota, laissant la place à une vitre de cristal. La cabinemontait comme une fusée sur la façade extérieure del’immeuble. Dehors, les lumières de la ville n’étaientplus que lignes cinétiques colorées. Bientôt la boîtedorée dépassa le sommet des autres immeubles etpoursuivit sa vertigineuse ascension vers les cieux.Cosmo eut le sentiment que si l’ascenseur s’arrêtaitmaintenant, il serait projeté dans l’espace.


  Il était inutile de penser à fuir. Autant s’échapper d’un parachute en plein vol. Avant qu’il ait compris cequi lui arrivait, la cabine décéléra et finit par s’arrêterquelque part à la limite de la stratosphère. En tendantle bras, il aurait presque pu toucher le satellite Myishi.


  La porte coulissa. Une main énorme s’avança et saisit Cosmo au collet avant de le tramer dans l’endroit le plus luxueux qu’il ait jamais vu. Des têtes d’animauxempaillés, dont le commerce était depuis longtempsinterdit, étaient accrochées aux murs : des éléphants, des ours, un gorille et des centaines d’oiseaux. Il y avait même un dauphin, une espèce éteinte, artificiellementanimé, qui agitait ses nageoires dans un aquarium pleind’une solution de conservation aux nuances bleutées.Des canapés bas recouverts de somptueuses étoffesétaient adossés aux murs et des œuvres d’art hors deprix, dont un mime en hologramme dans un cube suspendu au plafond, s’offraient au regard du visiteur.


  — Bienvenue au siège du consortium Myishi, déclaraune voix féminine.


  Cosmo porta son regard à l’autre bout de l’immense pièce, vers un salon légèrement en contrebas où unefemme élégante, allongée sur un sofa recouvert defourrure, caressait nonchalamment des lèvres une flûtede cristal. Elle était entourée d’une demi-douzaine degardes du corps. Cosmo pouvait presque sentir leursregards, cachés derrière leurs lunettes noires. Deslunettes noires en pleine nuit. De plus en plus bizarre.


  Un des gardes du corps tapa sur un minuscule clavier, accroché à la branche de ses lunettes.


  — Il est clean, finit-il par dire d’une voix qui aurait sansproblème pu poncer une planche de bois. Pas d’armes.


  Et pas de simples lunettes non plus.


  La femme se leva. Elle était grande et mince. Mais ce n’était pas le résultat de la chirurgie. Elle donnait plutôt l’impression de pouvoir soulever à bout de bras plusde fonte que n’importe lequel de ses cerbères. Elleavait le teint mat et une musculature sèche. Le bronzage, lui, était sûrement artificiel, car aucun individunormalement constitué ne s’exposait plus au soleil. Sescheveux, blonds avec des mèches grises au-dessus destempes, étaient coupés au carré. Elle portait unensemble de lin ample et fluide, presque comme un pyjama de gala et des sandales de cuir plates. Un anneau d’or ornait son second orteil.


  — Alors, comme ça, c’est toi qui as mis hors service unchar d’assaut..., dit-elle d’une voix mélodieuse qui évoquait le chant des sirènes. Tu sais combien coûte unengin comme celui-là ?


  Cosmo secoua la tête.


  — Une fortune. Heureusement que nous sommesassurés. Normalement, ces chars possèdent un dispositif contre ce genre d’attaque. Un clapet qui obstrue lecanon. Il ne s’ouvre qu’un centième de seconde avantqu’une munition ne soit tirée. Tu t’es débrouillé pourtirer une camisole de Cellophane à ce moment précis.Impressionnant ! Si tant est que tu l’aies fait exprès.Nous avons établi ton empreinte ADN, monsieurCosmo Hill le non-sponsorisé. Tu es déclaré mort.


  Cosmo décida que le moment était approprié pour essayer de changer de sujet :


  — Vous êtes Mme Myishi ?


  La femme éclata de rire. De douces volutes aiguës qui donnèrent à Cosmo l’envie de rire avec elle.


  — Mme Myishi ? Non. Il n’y a plus de membres de lafamille Myishi à la tête du consortium depuis presqueun siècle. Nous avons conservé le nom en raison de sanotoriété. Le clan Myishi n’était plus adapté aux exigences du monde moderne des affaires. Trop de vieuxprincipes hérités de la morale extrême-orientale. Moi jem’appelle...


  La porte de l’ascenseur s’ouvrit. Stefan apparut. Il avait les sourcils froncés et son habituelle attitudeméfiante, jusqu’à ce qu’il aperçoive la grande femmeblonde.


  — Ellen... Professeur Faustino ? dit-il, incertain.


  Qu’est-ce que vous faites ici ? Ils vous ont attrapée aussi ?


  D’un violent mouvement d’épaules, Stefan se débarrassa des deux gardes du corps qui l’accompagnaient et avança à grands pas dans la pièce. D’un simple claquement de doigts, Faustino invita l’escorte à retournerdans l’ascenseur. Stefan nota le geste. Et s’arrêta.


  — Vous travaillez ici, professeur Faustino ? PourMyishi ?


  — Appelez-moi présidente Faustino désormais,Stefan.


  La confusion se lisait sur le visage de Stefan. Cette femme était-elle une ancienne amie ou une nouvelleennemie ?


  — Présidente ? Je n’aurais jamais cru que vous travailleriez pour les consortiums, encore moins pourMyishi.


  — On est plus efficace quand on lutte de l’intérieur,Stefan. Stratégie oblige.


  — Ça, pour être à l’intérieur, vous y êtes.


  Faustino avança les bras et posa ses mains sur les épaules de Stefan.


  — Eh bien, mon petit Stefan Bashkir. Tu as sacrémentgrandi.


  Cosmo écarquilla les yeux. Mon petit Stefan Bashkir ? Qui donc était cette femme ?


  Stefan parut embarrassé par cette marque de familiarité. Il rougissait ?


  — Voilà plus de deux ans que j’ai quitté la Maison dela veuve et de l’orphelin. La dernière fois que je vous aivue, vous faisiez encore partie de la police. Depuis, j’ail’impression que vous êtes passée de l’autre côté de labarrière.


  Faustino saisit sur la table basse une télécommande aussi fine que du papier à cigarette.


  — Il ne faut pas croire tout ce qu’on raconte à proposde Myishi, Stefan. Nous faisons plus de bien que demal.


  Elle passa un doigt distingué sur le minuscule boîtier et le plafond de l’immense pièce coulissa, révélant lesétoiles au-dessus de leurs têtes et, bien sûr, le satellite.


  — Ce satellite a sauvé...


  — La planète, poursuivit Stefan. On l’a tous vu à latélé. A peu près un million de fois...


  Faustino souriait.


  — Non. Ça je ne pense pas que tu l’aies vu à la télé.Approche Stefan, vous aussi, monsieur Hill. Asseyez-vous. La vue est splendide.


  Cosmo s’avança sur le somptueux tapis et serpenta entre les gardes du corps qui ronchonnaient. Ces typesn’avaient visiblement encore tabassé personne aujourd’hui. Ils n’attendaient qu’un prétexte. Cosmo s’assit surun canapé bas entre Ellen et Stefan. Le parfum d’Ellenflottait autour de lui, une odeur qu’il avait déjà sentie enrêve, mais il ne se souvenait pas dans quel contexte.


  — Bien installé ? demanda-t-elle.


  Cosmo hocha la tête d’un air hésitant. On ne lui avait jamais posé cette question auparavant. Les surveillantsde Clarissa-Frayne n’étaient pas du genre à s’inquiéterdu confort des orphelins. Au contraire, le plus souventc’était eux qui étaient la cause de leurs tourments.


  Faustino appuya sur un autre bouton de la télécommande et le sofa bascula en arrière. De petites enceintes émergèrent des appuie-têtes. A travers le plafond transparent, ils avaient une vue directe sur le satellite, à l’aplomb de leurs têtes. Le plafond s’incurva légèrement. L’image se trouva grossie mille fois, donnant le sentiment que le satellite allait s’écraser sur le canapé.


  Cosmo fit un bond.


  — Relax, petit, dit Ellen en posant deux doigts fins surson poignet. L’observatoire produit souvent cet effet lapremière fois.


  Les détails étaient impressionnants. Cosmo pouvait distinguer chaque panneau solaire du satellite, voir leséchappements de gaz de ses stabilisateurs et, bien sûr,les dish jockeys, ces agents de maintenance, qui flottaient d’un côté à l’autre de la grande parabole. C’étaitimmense. Ça dépassait l’entendement.


  Stefan n’était pas si facilement impressionnable.


  — Que faites-vous ici, professeur ? Que signifie toutecette histoire ?


  — Patience, Stefan. La précipitation a toujours été tonprincipal défaut. Mais parfois l’histoire est trop compliquée pour être résumée en quelques phrases.


  Faustino appuya sur une série de boutons et plusieurs écrans apparurent sur la lentille géante. Ils diffusaientde vieilles images d’actualité, datant du début du millénaire : l’Europe et le Moyen— Orient dévastés par laguerre, l’Afrique détruite par les famines, l’Amériquedu Sud ravagée par les tremblements de terre... Deseffets sonores explosaient dans les enceintes. Faustinoassurait le commentaire :


  — Il n’y a pas si longtemps, le monde se déchirait, simplement parce qu’il n’y avait pas de place pour tous surla planète. Myishi et son satellite ont, en partie, résolule problème.


  Stefan croisa ses bras sur sa poitrine et ostensiblement les jambes. Un geste unanimement interprété par les cultures humaines comme une invitation à abréger.


  — Je sais ce que tu penses de Myishi, Stefan, dit EllenFaustino. Laisse-moi juste une chance de m’expliqueret tu verras que nous combattons le même ennemi.


  — J’en doute, grommela-t-il.


  — Le problème principal venait du fait que les paysn’étaient pas dirigés comme des entreprises. Les décisions étaient prises en fonction de la religion ou de l’histoire. Des arguments notoirement malsains et peu solidesquand il faut agir. Les nations se sont ainsi désintégréessous l’effet de la bigoterie et des querelles ancestrales. Leconsortium Myishi a mis fin à tous ces problèmes et jepense que nous sommes en train de remporter la partie.


  — Comment pouvez-vous dire ça ? la coupa Stefan.Des quartiers entiers de la ville sont ravagés par la pauvreté. Les gens meurent de faim.


  — Je ne dis pas que tout est parfait Stefan. Il y a eu desdysfonctionnements. Mais c’est un nouveau système,c’est normal qu’il y ait des ratés au début. Les villes-satellites pourraient mettre fin aux problèmes posés parla surpopulation. Le redéploiement dans l’espace estune solution d’avenir, Stefan, et c’est là une vérité indéniable. Chaque foyer possède au moins dix appareilspilotés par ordinateur. Tu réalises l’espace-mémoireque cela représente ? Dans une ville de la taille deSatellite City cela représente l’équivalent d’au moinsdix pâtés de maisons, juste pour les appareils ménagers.Ajoute les formulaires administratifs, les loisirs, lesvoyages et les communications. Grâce au satellite géostationnaire, il est possible de stocker tout ça dans l’espace, à l’aplomb de la ville. En plus, il se met constamment à jour et se répare tout seul.


  Cosmo fut le premier à comprendre où tout cela pouvait mener.


  — Il se réparait tout seul jusqu’à maintenant, dit-il.Ces derniers temps, le satellite a connu quelquesdéboires.


  Faustino éteignit les images d’archives.


  — C’est vrai. Et ça va de mal en pis. Mais comme vouspouvez le voir, nous avons des équipes de dish jockeysqui travaillent vingt-quatre heures sur vingt-quatre.Nous avons été capables d’étouffer certains problèmes,mais pas tous. La rumeur se répand. Le cours de l’action Myishi a été sérieusement secoué.


  — Les clochards et les malades se moquent pas maldes cours de la bourse, lança Stefan.


  Un rictus d’agacement apparut sur les lèvres d’Ellen Faustino, puis disparut.


  — Ces choses ont été prévues, Stefan. Nous avons desprojets à long terme pour le développement : construction de refuges, plans pour l’emploi, cliniques de désintoxication. Je fais de mon mieux pour récolter desfonds au siège du consortium Myishi, à Berlin. Lecomité central venait juste de signer le déblocage d’uncrédit de quarante milliards de dinars en faveur d’unepolitique sociale pour la ville, quand le dernier problème est survenu.


  — Quel problème ? demanda Stefan avec désinvoltureen tentant vainement de simuler un quelconque intérêt.


  — Je pense que nous savons tous deux de quel problème il s’agit, fit Ellen Faustino en se levant et enrajustant les plis de son ensemble.


  Stefan était lui aussi sorti du canapé et regardait fixement le professeur Faustino.


  — Je vous ai demandé quel était le problème, professeur.


  — Ne me parle pas sur ce ton, Stefan. Ta mère auraitdésapprouvé que tu me parles ainsi, répondit Faustino en soutenant le regard du jeune homme avec plus de force encore. Des réponses, voilà ce que j’ai voulu t’apporter en t’amenant ici. C’est pour cette raison que tonpetit copain et toi n’êtes pas dans une salle d’interrogatoire à l’heure qu’il est.


  Ellen Faustino alluma une nouvelle série d’écrans sur le plafond.


  — Regarde, Stefan, tu passes à la télé.


  Stefan se réinstalla dans le canapé. Au-dessus de sa tête, une scène familière se déroulait sur l’écran digital. Onpouvait y voir, en haute définition, les Supernaturalistespulvérisant des Parasites au sommet de l’immeubleStromberg.


  Stefan fit un clin d’œil à Cosmo.


  — Cela ne prouve rien. Ces gens portent des plaquesFuzz. Vous ne pouvez pas les identifier. Et puis, mêmesi vous étiez en mesure de le faire, ils ne font de mal àpersonne.


  Ellen Faustino se tourna vers Stefan de façon théâtrale.


  — Tu n’es pas face à tes juges, Stefan. Je ne vois aucunavocat, ni aucun magistrat dans cette pièce. Si j’avaisvoulu te faire un procès, je l’aurais fait il y a deux ans.


  La stupeur déchira le masque d’indifférence que Stefan avait pris tant de peine à se fabriquer.


  — Quoi ?


  — Eh oui, jeune homme. Je t’ai à l’œil depuis unmoment. Une fréquence vidéo du satellite est entièrement dédiée à tes activités nocturnes ou si tu préfères àtes séances d’escalade sur les toits. Crois-moi, j’ai en mapossession de nombreuses séquences où l’on voit tabouille souriante, sans aucune plaque Fuzz pour labrouiller. Sans parler de Mona Vasquez et d’un certain Lucien Bonn, plus connu sous le nom de Ditto. J’ai suffisamment de preuves concernant ton petit groupe pour vous mettre tous au trou, un trou plus profondencore que les galeries qui vont chercher le minerai dunoyau terrestre.


  Stefan serra les poings si fort que ses articulations craquèrent.


  — Où voulez-vous en venir ?


  — Tu ne veux pas savoir pourquoi je ne t’ai jamais faitarrêter ?


  — Jusqu’à aujourd’hui, ne put s’empêcher de compléter Stefan.


  Le professeur Faustino écarta les bras en signe d’impuissance.


  — Ce soir, il y a eu une erreur. Vous vous êtes retrouvés impliqués dans les opérations d’un autre département du consortium. Si tu savais jusqu’où j’ai dû monter pour que vous soyez tous les deux placés sous majuridiction. Ceci étant dit, j’essayais de vous trouverdepuis plusieurs semaines.


  — Je croyais que vous étiez la présidente ? Vous nedevriez pas avoir trop de mal à nous repérer avec unsatellite auquel rien n’échappe.


  — Je suis seulement présidente du département deRecherche et Développement. C’est le maire RayShine le grand patron. Et il ne sait même pas que noustravaillons ensemble.


  Une fois de plus, Stefan était stupéfait.


  — Parce que maintenant nous travaillons ensemble ?


  — Bien sûr, sans que tu le saches. La ville commence àêtre infestée. Dans un sens, tu luttes contre ce problème. En tout cas, c’est ce que nous pensons.


  « Tiens, tiens, se dit Cosmo, voilà donc la raison pour laquelle nous ne sommes pas au cachot en ce moment. »


  — Infestée ? demanda Stefan innocemment.


  — Allons Stefan, ne te fais pas plus bête que tu n’es,surtout devant moi. Je les vois aussi tu sais.


  — Vous voyez qui ? Vous voyez quoi ?


  Ellen Faustino s’installa à son bureau et alluma un projecteur 3D installé dans le sol. Elle transféra ensuiteles images de l’immeuble Stromberg et une animation3D haute résolution des Supernaturalistes se matérialisa au milieu de la pièce. Filmés en plongée, ils ressemblaient à des personnages de jeux vidéo. UnParasite isolé rampait sur un mur adjacent. EllenFaustino arrêta l’animation et manipula la vidéo jusqu’à ce que le Parasite soit seul à l’image.


  — Je les vois, Stefan. Les Æspec 4. Les mangeurs devie.


  Pour la troisième fois en peu de temps, le ciel lui tombait sur la tête.


  — Les Speck quoi ?


  Le professeur Faustino agrandit l’image du Parasite.


  — Æspec 4. Espèce non répertoriée de quatrièmerang. Les trois autres sont des créatures des abyssesmarins dont nous connaissons l’existence, mais quenous n’avons pas encore réussi à capturer. Une espècene peut être considérée comme connue que lorsqu’aumoins un de ses représentants a été capturé et examiné.Bien entendu, tout le monde ne peut pas voir cela. Pourune personne normale, il n’y a rien sur cette image alorsque pour d’autres, comme pour les membres de tongroupe, les ennemis ne sont que trop visibles.


  Le professeur Faustino se retourna vers les gardes du corps.


  — Sortez. Tous.


  Le chef de la garde rapprochée fit un pas vers son donneur d’ordres.


  — Madame la présidente, ceci est contraire à la procédure.


  Ellen ne répondit rien et se contenta de fixer le garde à travers ses lunettes. En moins de cinq secondes, legorille de plus de cent kilos s’inclina.


  — Très bien, madame la présidente, nous serons dansl’ascenseur.


  Sans rien dire, Ellen s’immobilisa à son bureau jusqu’à ce que la porte de l’ascenseur se soit refermée.


  — Quand j’ai rejoint les forces de l’ordre, avant dedevenir professeur, le Booshka était mon secteur. Al’époque, un semblant d’ordre régnait encore danscette zone. Un soir, j’ai pris un coup de couteau dans lescôtes en essayant de m’interposer lors d’une bagarreconjugale. J’ai failli mourir. Je me suis vue sortir demon corps puis avancer vers une lumière, bref, le grandjeu. Ce sont les médecins qui m’ont ramenée à la vie.Mais cette nuit-là, j’ai vu des choses et je les vois toujours depuis.


  Cosmo se redressa d’un coup.


  — Vous êtes une Traceuse ? Comme moi ?


  Stefan lui lança un regard noir.


  — Pourquoi ne signes-tu pas des aveux tout de suite,Cosmo ?


  — Je n’ai rien dit à personne, poursuivit Ellen. Cesvisions m’ont presque convaincue que je devenais folle.Puis j’ai entendu parler d’une autre personne délirant àpropos de créatures bleues. Toi, Stefan. Après ton accident. Tu as été un sacré sujet de plaisanterie dans lapolice. Tout le monde t’appelait « l’illuminé ». En tant que tutrice légale et amie de la famille, j’ai essayé de t’aider pendant ta convalescence. J’espérais que tu teconfierais à moi.


  Stefan ouvrit de grands yeux.


  — Toutes ces séances de thérapie, toutes ces questionssur le stress post-traumatique et les hallucinations.


  Ellen soupira.


  — Mais tu n’as rien voulu dire. Apparemment, tusavais que personne ne t’écouterait.


  — Pendant tout ce temps que nous avons passéensemble à l’académie de police, nous avions le mêmeproblème. Pourquoi ne m’en avez-vous jamais parlé ?


  — J’aurais dû, je sais, mais j’avais peur que ça se sacheet que ma carrière en pâtisse.


  Elle baissa les yeux en ajoutant :


  — Je ne t’ai pas fait confiance. Je suis désolée. Aprèsque tu eus quitté l’académie de police et monté tongroupe d’anges gardiens, j’ai fini mon second doctoratet je suis entrée chez Myishi, au départementRecherche et Développement Une de mes premièresaffectations consistait à traquer, avec les moyens dubord, les sources d’énergie de faible intensité qui,dépensées à la surface de la terre, pouvaient brouiller lesignal du satellite. Rien de sérieux. Les quantitésd’énergie en cause étaient insuffisantes pour créer degraves interférences. En moins de dix minutes, j’ai compris d’où provenaient ces charges énergétiques. LesÆspec 4. Naturellement, je n’ai pas révélé ce quej’avais découvert. Je devais penser à ma carrière.Finalement, ces décharges d’énergie furent attribuéesaux rejets industriels de Satellite City. J’ai continué àtravailler, en essayant de faire ce que je pouvais avecmes faibles moyens. Mais, il y a quelques années, les quantités d’énergie ont commencé à augmenter. Lentement au début puis à un rythme alarmant, à telpoint qu’elles finirent par endommager le satellite.Maintenant, les rejets sont si importants qu’ils formentun flux continu. Nous perdons régulièrement lesconnexions. Les gens meurent. C’est la plus importantecrise que le consortium ait jamais connue.


  — Les gens meurent depuis des années à Satellite Cityet Myishi n’a jamais fait quoi que ce soit pour y remédier. Maintenant qu’il y a de l’argent en jeu, le consortium se découvre un intérêt pour la chose.


  Pour la première fois, la voix d’Ellen Faustino prit un ton cassant :


  — Ne sois pas si naïf à propos de l’argent, Stefan. C’estl’argent qui permet de faire avancer les choses. Dès quele satellite a perdu sa première liaison, tous les projetsde développement en cours ont été gelés, alors mêmeque je travaillais à la création de deux hôpitaux et d’uncentre de désintoxication. Oubliés pour l’instant... Amoins que nous ne réussissions à régler notre problèmeavec les Æspec.


  La colère du professeur Faustino avait disparu aussi vite qu’elle était apparue.


  — Tu côtoies ces créatures depuis des années et tuluttes contre elles avec une grande efficacité. Je n’avaisdonc pas besoin de monter une équipe d’intervention.En tout cas c’est ce que je croyais.


  Stefan se redressa.


  — Qu’est-ce que ça veut dire ?


  — Les zookas. Très malin. C’est la charge résiduelleelle-même qui tue la créature.


  — Le Parasite, coupa Cosmo. Nous les appelons lesParasites.


  Ellen hocha la tête.


  — Les Parasites. Si vous voulez. Quoi qu’il en soit vous avez éliminé les Parasites avec une ténacité dont lesemployés de Myishi auraient été incapables. Je gardaisdonc un œil sur vous en vous laissant faire le travail,notre travail. Mais après la récente recrudescence desquantités d’énergie, j’ai monté une petite équipe chargée d’enquêter. Il existe deux facteurs qui, à mon avis,influent sur le don de double vue. La NDE et une exposition prolongée aux smogs chimiques de Satellite City.J’ai lancé une recherche informatique dans le fichier dupersonnel Myishi et j’ai interrogé tous ceux qui possédaient des chances d’être des Traceurs. J’en ai ainsidécouvert trois. Tous ont moins de vingt-cinq ans. Jesuis la seule à en avoir plus de quarante. Nous avonsentrepris une étude approfondie des Parasites. Nousnous sommes concentrés sur ce qui leur arrivait aprèsavoir reçu la décharge de vos zookas. Et nous avonsdécouvert quelque chose que vous aimeriez peut-êtresavoir...


  Faustino se dirigea vers l’ascenseur et vérifia que la porte était bien fermée. Elle passa ensuite au détecteurde mouchards tous les murs et tous les téléphones.Quand elle fut convaincue que personne ne pouvaitjeter un œil, ou tendre une oreille, à ce qui se déroulaitdans l’observatoire, elle sortit de son porte-documentsune puce vidéo transparente comme du cristal et l’introduisit dans le projecteur 3D.


  — Technologie de dernière génération, expliqua-t-elle. On peut stocker jusqu’à deux cents heures de vidéodans cette puce. Myishi va avoir la peau de Phonetixavec ce truc.


  La projection 3D grandeur nature d’un Parasite


  apparut au milieu de la pièce. Stefan plongea instinctivement la main dans son blouson à la recherche de son zooka.


  Faustino éclata de rire.


  — Du calme, Stefan. On s’y croirait, n’est-ce pas ?C’est la première génération d’objectifs capables dephotographier les Æspec 4. Ce que je vais vous montrerest le résultat de plusieurs mois de surveillance. Biensûr ce document est classé confidentiel mais, quoi qu’ilarrive, je ne vois pas à qui vous pourriez en parler...


  Le Parasite escalada le mur de son étrange foulée si caractéristique.


  — Les Æspec semblent être constitués d’énergie pure.Évidemment, celle-ci augmente ou baisse en fonctionde leur activité. Nous avons remarqué que plus ils sedéplacent plus leur luminosité baisse.


  Le professeur Faustino alluma un pointeur laser.


  — Ce point fluorescent, là, au milieu, est l’équivalentd’un cœur. Il bat plus lentement quand l’énergie présente dans le corps diminue. Il se nourrit de l’énergie ducorps, l’absorbe pour continuer à battre.


  Le Parasite virtuel pâlit et devint bleu pastel. Son enveloppe se désagrégea et, peu de temps après, lecœur lui-même sembla ne plus avoir assez de force pourcontinuer à battre. Il disparut dans un éclair bleu.


  — Cet éclair, dit Cosmo. C’est ça qui inquiète Myishi ?


  Faustino secoua la tête.


  — J’aimerais bien. Ces éclairs apparaissent tout justesur nos capteurs. Non, les Æspec 4 ne rejettent devraies étincelles que lorsqu’ils absorbent de l’énergie.


  L’image changea. Cette fois, un Parasite était accroché à la poitrine d’un pompier agonisant. Un courant lumineux et doré se ruait dans les paumes de la créature qui se mit à rayonner comme une voûte céleste avant de bondir sur un mur proche. La caméra suivit son mouvement jusqu’à un rebord de fenêtre où le parasite s’arrêta.L’influx absorbé courait et palpitait dans ses organes, deplus en plus vite. Après quelques secondes d’extrêmeagitation, une décharge d’énergie s’échappa des pores desa peau et monta vers le ciel en tourbillonnant.


  — Alors ça, c’est du jamais vu, admit Stefan.


  — Nous pensons que les organes des Parasites filtrentl’énergie qu’ils absorbent puis la rejettent entièrementrenouvelée.


  Le jeune Cosmo fut le plus prompt à tirer les conséquences de ce qui venait d’être dit :


  — Vous voulez dire que tous nos problèmes viennentdes pets de Parasites ?


  — Exactement, répondit Ellen en souriant. De nombreux spécialistes ont tenté de mettre d’autres mots surle phénomène, mais n’ont finalement pas trouvé mieux.C’est un peu comme les arbres qui absorbent le dioxydede carbone et le rejettent sous forme d’oxygène. Unfiltre utilisé par la nature. Le film suivant contient lapartie la plus intéressante pour vous. Nous ne l’avonsreçu que le mois dernier. Depuis, j’essaie de vousretrouver.


  Un nouveau clip se matérialisa dans le rayon du projecteur. Celui-là montrait un Stefan Bashkir hagard, perdu au milieu d’une scène de désolation totale. Lesvéhicules d’urgence affluaient de toutes parts et lesParasites se gavaient des victimes d’une émeute.


  — Je me souviens de ça, dit Stefan. Les émeutes de lafaim dans le Booshka, à côté de l’ancien poste depolice. Dramatique !


  A l’image, Stefan tirait dans tous les sens et pulvérisait les Parasites penchés sur leurs victimes. La caméra fixa l’un d’entre eux au moment où il explosait commeun cachet effervescent en une dizaine de bulles auxcouleurs chatoyantes. La caméra du satellite s’arrêtasur une bulle en particulier et suivit son ascension dansl’atmosphère pendant plusieurs minutes.


  — Tu imagines combien ont coûté ces images ? J’ai dûutiliser un faisceau de caméras pendant une journéeentière.


  Stefan ne prêta aucune attention à cette remarque. Il était trop concentré sur la sphère. Elle cessa de monteraprès avoir parcouru plus de mille mètres puis dérivalentement au gré des vents d’altitude. La camérazooma jusqu’à ce que la sphère atteigne la taille d’unballon de basket, planant entre ciel et terre.


  — Pour être capables de filmer les Parasites, nos objectifs sont enduits d’un nouveau composant chimique,expliqua Faustino. Il a fallu des mois à mon équipe pourtrouver la bonne composition moléculaire. On a dit à ladirection qu’il s’agissait d’un spray anti-reflets.


  Stefan ne répondait pas. Il avait les yeux rivés sur l’image.


  La surface de la sphère se mit à onduler légèrement. A l’intérieur, l’énergie s’était rassemblée en une spireaux deux extrémités de laquelle apparaissait un réseaucompliqué de nœuds imbriqués les uns dans les autres.


  — Qu’est-ce qui se passe ? demanda Cosmo.


  Stefan étendit les bras et plongea ses mains dans l’image.


  — Non, soupira-t-il.


  Les spires se solidifièrent et prirent des formes plus complexes. Une étoile argentée apparut au centre.


  — Ce n’est pas possible. Pas ça.


  Deux yeux ronds apparurent. Puis des doigts bleus appuyèrent sur la paroi de la sphère, pour essayer d’endéchirer la surface.


  — Qu’est-ce que j’ai fait... ?


  La bulle finit par se fendre et un nouveau Parasite en sortit. Il était déjà adulte et prêt à aspirer le souffle devie des humains souffrants. Il déploya ses bras et commença à dériver vers le sol, en utilisant les vents.


  Le visage de Stefan était ravagé par l’angoisse.


  — Pendant tout ce temps, je les ai aidés. Au lieu de lesdétruire, je les ai aidés à se reproduire.


  Le professeur Faustino éteignit le projecteur.


  — Ce n’est pas de ta faute, Stefan. Comment aurais-tupu savoir ? Tout ce que tu voyais c’étaient des créaturesqui avaient détruit ta vie. Tu les as combattues. J’auraisfait la même chose à ta place.


  En aidant Stefan à s’asseoir dans le canapé, elle poursuivit :


  — Ce que nous devons décider, c’est la manière decontinuer le combat.


  — Il n’y a plus de combat, répondit Stefan d’un airabattu. Ils ont gagné. C’est fini. Comment pourrais-jecontinuer ? Il me faudrait dix vies ne serait-ce que pourréparer les dommages que j’ai causés.


  — Ce n’est pas si sûr, ajouta le professeur Faustino.Pour vaincre les Æspec 4, il faut les comprendre.Laisse-moi t’expliquer ce que mon équipe, après descentaines d’heures de surveillance par satellite, adécouvert. L’Æspec 4 est une espèce de parasite qui senourrit d’énergie, principalement du souffle de viehumaine. En bons charognards, ils s’attaquent essentiellement aux blessés et aux malades. Ils absorbentl’énergie par osmose puis la filtrent dans leurs organes internes et la rejettent ensuite sous forme d’énergie purifiée. Ces rejets ont augmenté dans des proportionsalarmantes en raison de la multiplication des Parasites.Généralement, après plusieurs années d’activité, quandils ont accumulé suffisamment d’énergie, ils se scindenten deux entités distinctes. Mais, à cause de tes efforts,ils se reproduisent rapidement et en très grand nombre,ce qui rend la question des charges énergétiques encoreplus cruciale. C’est un cercle vicieux.


  La cicatrice de Stefan tordait sa bouche en un rictus cruel.


  — Vous voulez dire qu’il n’y a aucun moyen de lestuer.


  Faustino ne put réprimer un petit sourire.


  — Je n’ai pas dit ça.


  Elle redémarra alors le projecteur et fit défiler les séquences en avance rapide jusqu’à atteindre un autrefichier. Un nouveau Parasite apparut dans le rayonlumineux. Celui-ci était incolore, presque transparent.Le point lumineux correspondant à son cœur se limitaità une faible lueur, brillant par intermittence, comme ledernier tison d’un tas de cendres.


  — Celui-là est en train de mourir.


  Stefan retrouva immédiatement son enthousiasme.


  — Comment est-ce possible ? Quelle est la cause de samort ?


  — Nous, répondit Faustino. Même si ce n’était pasintentionnel. Un Parasite affamé a parfois recours àl’énergie électrique. Ce n’est pas son régime préféré,comme vous vous en doutez mais, parfois, il n’y a toutsimplement pas assez de proies pour survivre. Celui-làs’est accroché à un pain d’uranium enrichi provenantdu générateur d’une de nos centrales de retraitement. Il contenait trop d’énergie contaminée. La créature n’a pas pu la recycler. Au contraire, elle a obstrué son système. Ceci a été filmé par une caméra de sécurité. Nousl’avons découvert par hasard. Personne ne s’est opposéà ce qu’on embarque la bande. Après tout, il n’y a riensur ce film à part d’anciens équipements industriels.Heureusement pour nous, un nouvel objectif avait étéinstallé lors d’une mise à jour de routine.


  — Donc tout ce qu’on a à faire..., dit Stefan qui pensait tout haut.


  — Ce serait de les gaver d’énergie contaminée, continua Cosmo.


  — Exactement, dit Faustino en tapant dans ses mains.


  Elle retira ensuite un attaché-case en aluminium de sous le sofa et le posa délicatement sur la table basse.


  — Voilà la solution que nous proposons.


  Elle ouvrit le couvercle de la valise derrière lequel se trouvait un objet métallique de forme cubique reposantdans un bain de gel de refroidissement. Le cube étaitrelié à un programmateur horaire.


  — Pas vraiment joli, je sais, mais nous n’avons pas l’intention de le vendre au grand public.


  Stefan étudia l’appareil.


  — C’est une sorte de bombe E, un générateur dechamp électromagnétique. La police anti-émeute utilisait ce genre d’appareil pour couper le courant dans lesimmeubles où elle intervenait. Ça coupe aussi bien lesalimentations générales que les systèmes informatiquesdomestiques.


  Faustino acquiesça.


  — Il s’agit bien d’un générateur de champ électromagnétique. Un puise dans notre jargon. Efficace jusqu’àcinq cents mètres. Les batteries sont chargées de radioactivité. Rien de sérieux. Sans aucun risque pour les humains, en revanche, mortel pour les Æspec 4. Si vouspouviez placer un engin similaire à l’endroit où ils habitent, vous feriez des ravages parmi nos amis invisibles.


  — Vous avez découvert leur tanière ? demanda Stefan.


  — Pas tout à fait, soupira Faustino. Ils se dispersenttrop vite pour que nous puissions les suivre. Mais on ytravaille.


  — Nous revoilà au point de départ, alors.


  Ellen referma la mallette et la poussa vers Stefan, de l’autre côté de la table.


  — Non, Stefan. Nous avons déjà bien avancé. A partirde cette nuit, ta bande et toi avez une nouvelle mission.Trouver où ils vivent. Quand vous le saurez, vous leuroffrirez un petit cadeau de ma part.


  — Je les pourchasserai sans répit, professeur, dit-il enprenant la petite valise. A partir de maintenant, nousne ferons plus que ça. Mais ce ne sera pas facile et çaprendra du temps.


  Ellen fit le tour de la table, prit Stefan dans ses bras et le serra tendrement.


  — Tu m’as manqué, mon jeune étudiant. Et ta mèreme manque aussi chaque jour. Elle apportait de lalumière à cette ville.


  — Elle me manque aussi, dit-il en l’étreignant.


  


  


  


  


  CHAPITRE 7


  HABO


  


  


  ABRACADABRA STREET


  


  


  Ditto se sentait coupable. Il était rongé par le remords. De toute la bande, c’était lui qui était le plus adulte. Etpourtant il avait fui la vieille usine en laissant Stefan etCosmo se débrouiller seuls. Stefan, lui, n’aurait jamaisagi de la sorte. Il en était persuadé. Peut-être que quelqu’un de sa taille ne pouvait pas faire grand-chosecontre les chars lourds du groupe Myishi, mais cela nele soulageait pas pour autant, au contraire. Stefann’était-il pas monté à l’assaut d’un de ces chars pour lessauver, Mona et lui ?


  Mais la culpabilité de Ditto avait aussi une autre origine. Il avait caché des choses. Certains talents qu’il possédait. Il aurait dû se confier à son ami voilà plusieurs années, mais ce n’était jamais le bon moment.Par la suite, il s’était habitué à garder ses dons secrets.Dans les bandes dessinées, les gens qui ont des dispositions spéciales deviennent des super héros, dans laréalité, des parias. Et Ditto ne voulait pas être exclu du seul groupe qui lui avait témoigné tendresse et affection.


  Lucien Bonn avait été surnommé Ditto à l’institut Bartoli. On devait cette trouvaille à une fille à la languebien pendue. Ce n’était pas un surnom très intelligent.Tellement évident. Ditto avait l’habitude de répéter ceque les gens lui disaient. Cela lui donnait le temps deréfléchir à une réponse, pas parce qu’il était lent, bien aucontraire. Il voulait juste être certain que ce qu’il disaitne trahirait pas ses dons particuliers. Il était déjà assezdifficile d’être un bébé Bartoli pour ne pas, en plus, laisser penser qu’il était fou. « Eh, vous avez entendu ? Lenain prétend qu’il peut voir des fantômes. » Non merci.


  Les soupçons de Ditto, ses doutes concernant sa « normalité », furent confirmés à son neuvième anniversaire. Jusque-là, il avait voulu se convaincre qu’ilétait juste petit pour son âge. Mais, quand il eut atteintl’âge de neuf ans, les symptômes du syndrome Bartoliétaient devenus évidents. Sa croissance s’était stoppéeet certaines mutations, typiques, commençaient àl’affecter.


  Un jour, le docteur Bartoli en personne l’avait convoqué dans son bureau pour la visite mensuelle. Il s’était présenté tout tremblant dans sa combinaison à la portedu grand homme. Le docteur aimait régler la climatisation à huit degrés Celsius. Il disait que le froid était bonpour l’intellect.


  — Suivant... Lucien, avait-il dit en ouvrant le fichier de Ditto sur son ordinateur. Voyons si tu as progressé.Monte sur la toise.


  Ditto s’était alors placé sur un rond rouge au milieu de la pièce. Bartoli l’avait mesuré sous toutes les coutures à l’aide d’un mètre à ruban et d’un compas. Taille des membres, de la boîte crânienne, du torse, tout y était passé. Il bafouillait et marmonnait pendantl’auscultation.


  — Encore une anomalie, dit-il finalement en se laissant tomber dans son fauteuil. Exactement comme lesautres. Quelle erreur ai-je bien pu commettre ?


  Ditto restait silencieux. Le docteur parlait tout seul, comme d’habitude. Finalement, Bartoli s’adressa aupetit enfant qui tremblait toujours comme une feuille :


  — Eh bien Lucien, je suis au regret de t’annoncer quetu as toutes les chances de ne plus grandir du tout. Tatête représente le quart de ta taille. Dans neuf ans, laproportion devrait être ramenée à un cinquième. Lesyndrome Bartoli a encore frappé.


  Ditto avait senti son cœur se briser. Il avait tellement espéré pouvoir mener une vie normale hors de l’institut.


  — Tout n’est pas perdu pour autant. Peut-être que tuas d’autres capacités. Des dons qui t’élèvent au-dessusde notre misérable condition humaine. Peut-être que lesyndrome Bartoli a ouvert une porte quelque part danston cerveau. Lucien ? As-tu des dons ?


  Le docteur Bartoli avait posé cette question d’un air détaché, mais son corps tout entier se tendait dans l’attente de la réponse de l’enfant.


  Ditto n’avait que neuf ans, mais il était loin d’être stupide. Des années de traitement médicamenteux et d’exercices cognitifs destinés à stimuler l’activité cérébrale l’avaient rendu particulièrement perspicace. Ilsavait l’importance de la question. Il savait aussi ce quiarrivait aux enfants Bartoli qui avouaient posséder desdons. Ils étaient transférés dans une autre aile du bâtiment et surveillés vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  Ils étaient bourrés de médicaments, perfusés et interrogés aussi longtemps que Bartoli le jugeait nécessaire pour ses recherches.


  Le docteur s’était avancé dans son fauteuil.


  — Est-ce que tu vois des choses, Lucien ? Certainsenfants prétendent voir des êtres étranges. Est-ce quetu vois des êtres, Lucien ?


  Ditto aurait pu dire la vérité à ce moment-là : « Oui, docteur, je les vois partout autour de nous. Les créatures bleues. Et elles peuvent me voir aussi. Parfois,elles viennent me voir. Et ce n’est pas tout. Je peuxaider les gens. Faire qu’ils se sentent mieux simplementen les touchant. »


  Il aurait pu dire tout cela, mais il n’en avait rien fait, car révéler l’existence de ses dons l’aurait conduit àpasser sa vie dans un laboratoire, du mauvais côté de lacage. Ditto plongea donc profondément son regarddans celui de Bartoli et déclara :


  — J’ai vu un loup-garou une fois, devant ma fenêtre.Je crois que j’ai dû rêver.


  Le docteur soupira.


  — Très bien, Lucien. Rien que de très banal. Commecadeau de fin de séjour, je te promets de veiller personnellement sur toi et de te faire entrer dans une écolepublique et non à Clarissa-Frayne. Tu peux partir.


  Et ce fut tout. Ni excuses, ni compensations pour être né mutant. Dans les mois qui suivirent, Ditto quittal’institut et intégra une école publique où il resta jusqu’à l’âge de seize ans. Pendant tout ce temps, il nesouffla mot à personne de ses talents cachés. Il gardason secret jusqu’à ce que Stefan débarque dans sa vie.Et, même à lui, il n’avait pas tout dit. Pourtant, bientôtil saurait. Et il lui en voudrait à mort.


  Ellen Faustino renvoya Stefan et Cosmo chez eux en limousine, une Myishi Grand Stretch à cinq essieux,longue comme un demi-pâté de maisons. Le luxe intérieur était en adéquation avec les dimensions de l’objet : fenêtres « murs d’images », frigos remplis à rasbord et canapé-lit. Stefan n’était pas impressionné.Recroquevillé sur son siège, il se massait le frontcomme si cela pouvait faire venir les idées plus vite.


  — Mme Faustino a raison, dit timidement Cosmo. Cen’est pas de ta faute. Tu as fait de ton mieux. Commentaurais-tu pu imaginer que l’électricité les aidait à sereproduire ?


  Stefan restait silencieux. Après avoir dit au revoir à son ancienne instructrice, un sentiment de culpabilité etd’impuissance s’était emparé de lui. Un cocktail détonant dont il allait être difficile de se remettre.


  Cosmo fit ce que n’importe quel ado aurait fait à sa place. Il prit d’assaut les réfrigérateurs et remplit sespoches de toutes les barres chocolatées et autres friandises qu’ils contenaient. Ce qui ne rentrait pas, il lemangeait. Quatorze ans à Clarissa-Frayne lui avaientappris à ne jamais laisser passer de la nourriture. Ilallait probablement vomir pendant un ou deux jours àcause des mélanges et de la solution acide utiliséedans la cuve amniotique, mais tant pis. S’il avait laisséquoi que ce soit, il s’en serait voulu pendant desannées.


  Stefan n’ouvrit la bouche que lorsque la voiture se trouva à six rues à l’ouest d’Abracadabra Street.


  — N’importe où ici, c’est bon.


  — Mme la présidente m’a demandé de vous déposer àvotre porte, objecta le chauffeur.


  — Peut-être, mais je ne suis pas encore décidé à vousdévoiler l’adresse de mon quartier général.


  Le chauffeur éclata de rire.


  — Vous voulez parler du 1405, Abracadabra Street ?Ne vous inquiétez pas, j’ai déjà envoyé les coordonnéesau satellite.


  Stefan s’enfonça encore un peu plus dans la déprime. Les Supernaturalistes n’étaient plus clandestins. Leurorganisation secrète était dorénavant infiltrée par desadultes. Les consortiums allaient les intégrer à leurstratégie et l’on pouvait être certain que ce n’était pasjuste pour les faire bénéficier de leur assurance maladieet de leur mutuelle.


  Ditto et Mona attendaient anxieusement le retour de leurs compagnons et, soudain, ils émergèrent de l’ascenseur. Mona courut les saluer alors que Ditto restaiten retrait, étonnamment silencieux, n’accueillant ceretour au nid qu’avec un petit sourire sarcastique. Leremords avait accéléré la fermentation de ses secrets.Le bouchon ne demandait plus qu’à sauter.


  — Où étiez-vous passés ? demanda Mona en se faufilant entre les deux garçons et en passant ses bras autourde leurs épaules. On vous croyait en prison.


  Stefan fit un mouvement pour se libérer de son emprise.


  — Installe la parabole sur le toit. Je veux qu’elletourne vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  Mona fit un pas en arrière, comme si elle venait de recevoir une gifle.


  — On était mort d’inquiétude pour vous deux et on n’amême pas droit à une explication ? C’est ça l’espritd’équipe ?


  Stefan était à deux doigts de lâcher le morceau à ce moment-là, de partager avec eux son fardeau, mais laculpabilité et le sentiment d’impuissance étaient encoretrop forts.


  — Pas maintenant, Mona. OK ? Contente-toi d’installer la parabole.


  — La parabole ? Elle n’a jamais marché avant. Je nesais même pas si elle est chargée.


  — Eh bien, vérifie... Et installe-la, répondit faiblement Stefan avant d’ajouter dans un soupir : s’il teplaît.


  Sans un mot de plus, le jeune homme se dirigea en vacillant vers sa couchette. A chaque pas, sa longue silhouette semblait rétrécir. Les autres le regardèrents’éloigner en silence.


  — Qu’est-ce qui lui est arrivé ? demanda Mona dèsque l’écho des pas de Stefan se fut estompé. Je l’ai déjàvu bouleversé, mais jamais comme ça. On a l’impression que sa vie est fichue.


  — Pas fichue, répondit Cosmo. Il faut juste qu’ilreparte à zéro.


  Cosmo raconta ce qui s’était passé dans la tour Myishi et ce qu’ils y avaient appris : tirer les Parasitesau zooka stimulait leur processus de reproduction et,par conséquent, ils avaient passé les trois dernièresannées à favoriser le repeuplement de la planète parleurs ennemis. Les mots semblaient s’accrocher dansl’air de l’entrepôt. Combien de gens avaient été vidésde leur souffle de vie à cause d’eux ?


  — J’y crois pas, s’étrangla Ditto. Les bulles bleues qu’on voit quand on les tire, ce sont des bébés Parasites ?


  — Pas des bébés. Ils sortent de leurs bulles entièrement développés et assoiffés d’énergie vitale.


  Ditto grimpa sur un tabouret, de l’autre côté de la table.


  — C’est le filtrage de l’énergie qui m’intéresse. Cescréatures influent sur l’équilibre naturel. Comme nous.Peut-être devrait-on penser aux conséquences que leurmultiplication a impliquées sur l’environnement.


  Mona l’interrompit :


  — L’environnement ! Ces monstres se repaissent de lavie des gens ! Tu t’inquiéterais sûrement moins de lanature si tu en avais déjà eu un accroché à ta poitrine.


  — Oh là, Mona ! Du calme ! Pas la peine de t’énerver.Je veux juste dire qu’on doit trouver de nouvellesapproches. Favoriser la reproduction des Parasitesn’est bon pour personne.


  Mona reprit sa respiration puis frappa gentiment l’épaule de Ditto.


  — Tu as raison. Bien sûr. C’est le choc. C’est tout. Jepensais qu’on faisait le bien, qu’on sauvait des gens.Maintenant je ne sais plus et Stefan, ben, il ne veutmême pas nous parler.


  Ditto marcha sur la table et noua ses petits bras autour du cou de Mona.


  — On le considère tous comme notre chef, mais on aégalement parfois tendance à oublier qu’il est encoretrès jeune. Il ira mieux demain matin, tu verras.Maintenant, essaie d’installer la parabole. Prends tontemps, je ne crois pas qu’on ira chasser cette nuit.


  — OK, répondit Mona en reniflant.


  Puis elle se tourna vers Cosmo et ajouta :


  — Désolée pour cette scène. Je suis contente que tusois de retour sain et sauf. Allons sur le toit, je vais temontrer comment faire marcher la parabole.


  Cosmo hochait la tête en souriant, mais Ditto les coupa dans leur élan :


  — Absolument pas, dit-il en lui collant un thermo-stripsur le front. Cosmo a besoin de repos. Même si je saistrès bien que vous aimeriez passer la journée à causersous le smog. Mais ce jeune damoiseau n’est pas encoreremis de ses dernières acrobaties sur les toits. S’il nedort pas, il pourrait bien nous faire une fièvre ou mêmeun rejet. D’ailleurs, il dort debout.


  Ditto n’avait pas fini sa phrase que Cosmo réalisa qu’il était éreinté. Tout à coup, son front le gratta et unedouleur parcourut sa jambe, de la cheville à la hanche.


  — Il n’a pas tort. Je suis un peu fatigué. Je pourraipeut-être monter plus tard...


  — D’accord, répondit Mona. Dors aussi longtempsqu’il le faudra. Ditto a raison, tu en as vu de toutes lescouleurs dernièrement. Je te montrerai la paraboledemain.


  Cosmo se contenta de hocher la tête. Il aurait pu dormir sur place. Pourtant, c’est vrai qu’il aurait effectivement adoré passer la journée à causer avec Mona Vasquez.


  Après son séjour en cuve amniotique, Cosmo était tout juste capable de ramper jusqu’à son lit. L’étroitecouchette lui apparaissait déjà comme un foyer, unendroit bien à lui. Même si son corps se trouvaitAbracadabra Street, son imagination, elle, vagabondait, s’arrêtant à Clarissa-Frayne ou dans la tourMyishi. L’employé des cuves et Redwood se fondaienten une seule et même personne, agitant le poing danssa direction. Un poing dégoulinant de Cellophane visqueuse. « Reviens Cosmo, disait l’hybride. On a uncachot pour toi. Une pièce sombre, remplie d’objetstranchants. »


  Cosmo se réveilla en sursaut, les jambes tellement emmêlées dans la couverture kaki qu’il chuta de sacouchette sur la fonte de polymère. Un instant levisage dément de Redwood apparut devant ses yeux.


  Cosmo resta immobile, assis par terre, pendant quelques secondes pour reprendre ses esprits. Le sommeil, bien que troublé, lui avait fait du bien. La bossede son front avait diminué et il ne sentait pratiquementplus son genou. « Quand mes cheveux aurontrepoussé, j’aurai presque figure humaine », pensa-t-ilavec un sourire désabusé.


  Cosmo se leva et enfila le treillis militaire que Stefan lui avait donné. Visiblement, il avait un faiblepour les poches. Seuls de rauques ronflements, provenant du box de Ditto, venaient rompre le calme quirégnait dans l’entrepôt. A voir l’enfant Bartoli, onn’aurait jamais pu penser que ses poumons étaientassez gros pour faire autant de bruit. Le rideau deStefan était toujours tiré, mais le lit de Mona étaitvide et fait. Soit elle était déjà levée, soit elle nes’était pas couchée.


  Il y avait une autre chose inhabituelle. L’absence d’un bruit aussi indissociable de l’entrepôtd’Abracadabra Street que les rideaux devant lesfenêtres, le ronronnement des ordinateurs. Ils étaientarrêtés. Il n’y aurait certainement plus d’équipées nocturnes. Plus de zookas ni de sphères bleues. Les gensdevraient s’éteindre sans eux, comme ils l’avaient probablement fait pendant des milliers d’années.


  Cosmo se versa une tasse de café de synthèse. Plus pour la chaleur entre ses doigts que pour le goût. Il yavait une autre tasse sur la table, avec une ansechromée imitant un pot d’échappement, « le fuel du mécano », disaient les lettres dessinées dessus. Cosmo la remplit puis se dirigea vers l’ascenseur, les deuxtasses à la main.


  Pour Cosmo, se retrouver sur le toit, c’était un peu comme sauter d’un avion en vol. L’immeuble ne luisemblait pas assez robuste pour le supporter. Il avaitl’impression qu’à tout moment il allait s’écraser ausol. « Respire, se dit-il intérieurement, et ne regardepas en bas. » Le soleil, rendu violacé par l’épaissecouche de smog, se couchait. « Voilà grâce à quoinous pouvons voir les Parasites, pensa Cosmo. Lesproduits chimiques et les NDE. Le traumatismeéveille le sixième sens et les produits chimiques présents dans notre sang le maintiennent, dans certainscas, actif. »


  Il y avait un petit abri en parpaings sur le toit. Il était plat et simple, rien n’indiquait qu’il servait àautre chose qu’à remiser des produits d’entretiensinon un faisceau de câbles d’alimentation qui disparaissaient dans un trou du mur comblé avec de lamousse expansive. Sur le toit plat étaient posés unmicro et une antenne parabolique qui, de loin, ressemblaient aux anciens équipements de réceptionpour la télé numérique. Mais une inspection plusminutieuse révélait trois microprocesseurs modernessoudés à la base de l’engin. Apparemment, c’était laparabole dont Stefan avait parlé.


  Mona était à l’intérieur de l’abri, assise sur un banc en plastique et emmitouflée dans une couverture de survie. Ultralégères et super isolantes, ces couvertures, utilisées à l’origine par les astronautes, étaient depuis devenues très populaires parmi les sans-abri du monde entier. Mona avait la tête penchée en arrière, posée surun gros coussin.


  Cosmo passa un moment à la regarder. Il la trouvait belle, mais pas comme les filles qu’on pouvait voir à latélé. Il lui trouvait un charme naturel et singulier, commesi son caractère se reflétait sur son visage.


  — Tu vas rester planter là où tu vas finir par entrer ?demanda Mona sans ouvrir les yeux.


  Cosmo essaya de parler. « Dis quelque chose d’intelligent, ordonna-t-il à son cerveau. Débrouille-toi tout seul, répondit son cerveau. Tu as suffisamment de neurones pour faire le tour de la planète si on les mettaitbout à bout, à toi de faire le bon choix. »


  — Du café, lâcha finalement Cosmo.


  Ce qui, vu les circonstances, aurait pu être bien pire.


  Mona s’étira comme un chat. Ses doigts de pied dépassèrent du sac de couchage dont la fermetureÉclair était ouverte.


  — Des petits cochons, dit la bouche de Cosmo avantqu’il ait eu le temps de l’en empêcher.


  Mona ouvrit de grands yeux et fixa Cosmo qui avait un air pitoyable.


  — Pardon ?


  — Ce petit cochon est parti au marché. C’est le titred’une comptine, pour les enfants.


  Mona remit ses pieds sous la couverture.


  — Je ne suis pas un bébé, Cosmo.


  — Excuse-moi. C’est un garçon de l’orphelinat qui m’amis ça dans la tête. Il ne pouvait pas s’empêcher de ledire chaque fois qu’il voyait un petit cochon.


  — Alors maintenant je suis un petit cochon.


  — Oui, euh... non. Pas toi, ce sont les doigts de pied qu’il appelait ainsi. Comment est-ce que je pourrais te comparer à un cochon ? Tu es bien trop...


  Il pria mentalement pour que Mona l’interrompe avant qu’il finisse sa phrase, mais elle n’en avait pasl’intention. Au contraire, elle se redressa et pencha latête sur le côté.


  — Je suis trop quoi ?


  Cosmo eut l’impression que sa tête enflait. La plaque allait sûrement sauter d’un moment à l’autre.


  — Trop... euh... humaine...


  Mona le fixa droit dans les yeux.


  — Est-ce que tu as déjà discuté avec un autre êtrehumain avant aujourd’hui ?


  Cosmo haussa les épaules.


  — Pas vraiment, si on met de côté les « Oui, Marshal,Non, Marshal. Tout ce que vous voulez Marshal, jeveux dire monsieur. »


  Mona accepta volontiers la tasse de café de synthèse et, charitablement, changea de sujet.


  — Merci, Cosmo. Quelle heure est-il ?


  — Coucher du soleil.


  Mona jeta un œil dehors, à travers la fenêtre de l’abri.


  — Violet ce soir. Les gens qui ont des allergies vontsouffrir. Tu as déjà vu un coucher de soleil de cinéma,Cosmo ? Tout orange et joli. Tu crois qu’ils étaient vraiment comme ça ?


  Cosmo haussa les épaules.


  — Peut-être. Mais j’en doute. Ils peuvent faire n’importe quoi avec les effets spéciaux aujourd’hui.


  — Tu as sûrement raison, ajouta Mona en avalant unegorgée de café.


  Elle se débarrassa du sac de couchage et s’avança vers un tableau de commande installé en équilibre sur une planche posée sur deux boîtes. Une lumière verte clignotait sur l’écran de contrôle.


  — Excellent, dit-elle. La charge est terminée.Maintenant on peut repérer n’importe quel Parasitedans un rayon d’un kilomètre autour de notre rue.


  Cosmo étudia la boîte. On l’aurait tout juste cru bonne pour griller des toasts, alors pour repérer descréatures fantomatiques...


  — Si ce truc réussit à tracer les Parasites, alors on peutsûrement trouver où ils se cachent.


  — Il peut repérer les Parasites, pas les tracer. Dèsqu’ils quittent le champ de l’antenne, c’est fini. Laparabole a été inventée par les grandes compagniespour détecter les fuites d’énergie, pas pour suivre lesParasites à la trace. Elle fonctionne selon le mêmeprincipe que les ornithorynques qui utilisent des capteurs internes pour viser leurs proies, qu’ils repèrentgrâce aux champs magnétiques produits par chaqueêtre vivant. J’ai vu ça dans un documentaire animalierque Stefan nous a montré lors de notre « apprentissage ».


  Le tableau de commande de la parabole était branché à un vieil ordinateur portable. Mona le fit démarrer etouvrit un logiciel de localisation en 3D.


  — Dès que la parabole détectera la présence d’unParasite, ce programme nous donnera sa position, savitesse ainsi que sa direction. En quelques secondes, onaura une foule d’informations.


  — Est-ce qu’elles pourraient nous mener à leurrepaire ?


  — Non, répondit Mona. Inutile, il faudrait vraimentavoir du temps à perdre. Ils peuvent venir de n’importeoù, à n’importe quel moment. Leur direction dépend de la catastrophe vers laquelle ils se dirigent. Et puis la portée de la parabole n’est que d’un kilomètre.


  — Alors pourquoi fait-on tout ça ?


  Mona jeta un regard derrière elle, pour vérifier qu’ils étaient bien seuls.


  — En désespoir de cause. Nous avons fait fonctionnerce programme pendant plus d’un an sans obtenir lemoindre résultat. On devrait être dehors, à chasser.


  — Mais même si on le faisait, qu’est-ce que ça changerait ? Les zookas ne servent qu’à en faire naître denouveaux.


  Mona passa ses doigts dans sa tignasse ébouriffée.


  — Je ne sais pas. Et l’eau ? On pourrait peut-être lesasperger jusqu’à les noyer. Il doit bien y avoir une solution.


  Un point bleu apparut sur l’écran de contrôle.


  — Regarde, il y en a un. A cent mètres, au nord-est. Ilse déplace à soixante kilomètres à l’heure.


  Cosmo se précipita à la fenêtre. Au loin, un Parasite disparut derrière le sommet d’un immeuble.


  — Et après, dit Mona en faisant la moue. A quoi çanous avance de savoir qu’il est là si on ne l’attrape pas ?


  Elle s’étendit et posa sa tête sur le coussin en serrant très fort la couverture.


  — Ce qu’il nous faut c’est un miracle, ajouta-t-elle enfin.


  — On est à la bonne adresse pour ça, ajouta Cosmo ensouriant.


  — Tu as raison, après tout on est à AbracadabraStreet. Tu sais pourquoi elle s’appelle comme ça ?


  — Non, répondit-il en s’asseyant à ses côtés sur lebanc.


  — Les grands esprits qui, il y a des années, ont conçuSatellite City, pensaient qu’il devait y avoir des zones spécifiques pour chaque type d’activité. Voilà pourquoi on a un passage Vincent Van Gogh et un autre ArthurRimbaud. Parce que les peintres étaient supposés vivrepassage Van Gogh et les poètes passage Rimbaud.Abracadabra Street était censée être réservée aux disciples d’Oudini, les magiciens, les prestidigitateurs, lesacteurs de cabaret C’était une idée stupide. On ne peutpas enfermer l’art dans une petite boîte. Aucun talent nepeut supporter qu’on lui dise là où il doit vivre. Stefan a eucet endroit pour une bouchée de pain. Il ne paye mêmepas d’impôts. Un garçon intelligent, le plus souvent.


  — Le plus souvent, répéta la voix de Stefan derrièreeux d’un ton coupant.


  C’est sûr, ce n’est pas à Stefan qu’on aurait demandé de faire le joyeux père Noël le 25 décembre, même siaujourd’hui il n’y avait plus guère que deux millions depersonnes pour fêter l’événement. Puis il ajouta :


  — Tu me laisses la place ? J’ai besoin de parler à notrenouveau Traceur.


  Mona se leva, retenant la couverture autour de ses épaules.


  — Je t’en prie. D’ailleurs je crois que quelques heuresde sommeil supplémentaires ne me feraient pas de mal.Et qui sait, je vais peut-être sortir pendant la journée,maintenant qu’on a nos nuits de libres.


  Puis elle se pencha en avant jusqu’à ce que son visage se trouve à la hauteur de celui de Cosmo.


  — Super tir sur le char. Encore une fois, tu m’as sauvée. Merci, dit-elle en lui faisant une bise.


  — De rien, marmonna Cosmo le rouge aux joues,comme si son visage avait soudain reçu une déchargeélectrique.


  Mona éclata de rire.


  — Continue comme ça et tu passeras tes journées àêtre embrassé.


  Après quelques secondes de silence embarrassé, Cosmo réussit à se ressaisir suffisamment pour faireune phrase entière :


  — Peut-être que la prochaine fois c’est toi qui me sauveras et là c’est moi qui te devrai un baiser.


  Une brillante rhétorique, compte tenu des circonstances.


  — Peut-être, répondit Mona en papillonnant. Peut-être même que je dirai oui.


  Puis elle se tourna vers Stefan.


  — De nouvelles instructions patron ?


  Stefan n’avait pas l’air plus détendu que la veille.


  — Écoute, Mona. Hier soir, je n’étais pas en forme. Jevenais de réaliser que j’avais fait tout ce boulot en pureperte.


  Mona cogna doucement sa poitrine de l’index, comme si elle frappait à une porte.


  — On a fait. On est les Supernaturalistes. Une équipe.


  — Tu as raison, une équipe. J’essaierai de ne pas l’oublier à l’avenir.


  — Ça serait pas mal, dit-elle en serrant gentiment sesavant-bras avant de traverser le toit à petits pas rapidescar elle n’avait pas quitté le cocon argenté de son sac decouchage.


  Stefan pénétra dans l’abri, referma derrière lui la porte à soufflets et s’assit à côté de Cosmo.


  — Alors Cosmo, comment tu vas ?


  — Je ne sais pas trop, répondit-il en haussant lesépaules. Je me sens comme un écran de télé un jour depanne d’émetteur, vide. On ne m’a pas laissé le tempsde devenir une personne à part entière.


  — Ça peut arriver à Satellite City. Cette ville ne respecte absolument pas les individus. Rentre dans lerang, fais ce qu’on te dit et, surtout, ne pose pas dequestions, dit-il en tripotant un bouton sur le tableau decommande. Mais maintenant tu as du temps devant toi.Du temps pour t’intégrer au groupe.


  — C’est vrai ? Je fais partie du groupe ?


  Stefan soupira.


  — C’est précisément de ça dont je voulais te parler.J’ai été de très mauvaise humeur ces derniers temps. Tun’y es pour rien, c’est entièrement ma faute.


  Cosmo ne répondit pas tout de suite. Il continuait de regarder attentivement l’écran de l’ordinateur.


  — Si je fais partie du groupe alors tu dois me dire.


  — Te dire quoi ? demanda Stefan en feignant de nepas comprendre de quoi il voulait parler.


  — Pourquoi fait-on ça ? Comment t’en es arrivé là ?


  Une expression lugubre apparut sur le visage de


  Stefan, puis se dissipa. Il avait pris sa décision.


  — D’accord, Cosmo, tu mérites de savoir. Nous méritons tous de connaître la vérité, même si, crois-moi,parfois, le fait de tout savoir ne rend pas la vie plusfacile...


  Stefan se pencha en avant, prit son visage dans ses mains et commença à parler. De manière hésitante audébut, puis les mots se mirent à sortir de sa bouchecomme les billes d’un sac :


  — Il y a trois ans, j’étais un brillant cadet à l’académiede police. J’avais quinze ans et j’étais un des meilleursde ma classe. Le professeur Faustino, mon instructriceen même temps qu’une amie de la famille, avait proposé mon nom pour l’école d’officier. Et puis un jourtout a basculé. Ma mère m’a appelé à l’école de police.


  Elle avait besoin qu’on la conduise de la clinique où elle travaillait à la maison, et je venais juste de passeravec succès mon permis de conduire. Je suis passé lachercher à bord d’un véhicule de la police. Je pensaisque j’allais faire un détour par la maison et que je ramènerais la voiture au QG immédiatement après.


  Stefan se frotta les yeux avec les poings.


  — Quelle idée stupide ! Un véhicule de police est toujours une cible. Toujours. Les civils innocents ne sontpas supposés y monter. Je le savais pourtant.


  — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Cosmo.


  — On était à mi-chemin quand la voiture a explosé.Les experts de la police scientifique ont dit qu’une mineavait été cachée sous le châssis. Ils n’ont jamaisretrouvé qui l’avait posée.


  Stefan passa un doigt sur la cicatrice au coin de sa bouche.


  — J’étais salement amoché. Ma mère était durementtouchée aussi. Très durement. Mais elle aurait survécu,j’en suis certain. Des blessures, j’en ai vu des tonnes.Elle aurait dû survivre.


  — S’il n’y avait pas eu de Parasites ? essaya de devinerCosmo.


  — Ces démons bleus ont fondu sur nous comme desabeilles sur un pot de miel. Je ne pouvais pas bouger, jene pouvais pas la sauver, cloué que j’étais dans l’habitacle. Je les ai vus achever ma mère. Trois d’entre euxse sont posés sur mes bras et ma poitrine. Leurs regardsbraqués sur moi.


  Stefan marqua une pause et frotta ses yeux d’un revers de manche.


  — Les secours sont arrivés en quelques instants. Unede leurs unités se trouvait juste à proximité. Ditto m’a sauvé grâce à un défibrillateur mais, pour ma mère, c’était trop tard. Je n’ai rien pu faire. Elle est morte àcause de moi, je l’ai abandonnée.


  Cosmo réfléchit un long moment avant de parler :


  — Tu n’as rien à te reprocher. Les Parasites sont unechose naturelle, et l’on ne peut pas lutter contre l’ordrenaturel des choses.


  Stefan passa un bras autour des épaules de Cosmo.


  — Merci, Cosmo, dit-il. C’est une belle phrase, maisles baleines aussi faisaient partie de l’ordre naturel deschoses et, pourtant, elles ont bel et bien disparu, à causedes hommes.


  Comparés à la semaine précédente, les jours qui suivirent furent extrêmement calmes. Mona fit marcher la parabole en permanence, mais l’ordinateur ne réussitpas à convertir les signaux reçus en informationsexploitables pour pister les Parasites jusqu’à leurrepaire.


  Finalement, Stefan, après une énième visite aux cendres de sa mère — il y allait presque tous les joursdepuis la rencontre avec Ellen Faustino, la force et lesconseils de sa mère lui manquaient plus que jamais —,réunit tout le monde.


  — J’ai réfléchi à tout ça, dit-il en accompagnant sesmots d’un geste ample en direction de l’entrepôt débordant de matériel. Tout ça c’est de la folie. Comment ai-je pu croire qu’on pouvait lutter contre... la nature ?Chaque fois qu’on a cru détruire un Parasite, on en acréé une dizaine, prêts à fondre sur leurs proies.Combien de vies ont ainsi été détruites ?


  — Mais on a maintenant le générateur de pulsations électromagnétiques, objecta Mona. Tout ce qu’il nous reste à faire est de trouver leur nid et l’on pourra réparer nos erreurs.


  — Non. Tu avais raison, Mona, soupira Stefan. Laparabole n’a jamais fonctionné et je n’ai aucun droit devous mettre en danger plus longtemps.


  Il s’arrêta et regarda les membres du groupe l’un après l’autre. Quelque chose de grave était sur le pointde se produire. Mona tendit le bras sous la table et serrala main de Cosmo. Ce que Stefan allait dire serait lourdde conséquences, pour toute l’équipe.


  Le chef des Supernaturalistes prit une profonde inspiration.


  — J’ai pris une décision. A partir d’aujourd’hui, noussommes des gens normaux.


  La phrase résonna dans l’entrepôt. Des gens normaux ? Est-ce que cela existait ?


  — Tu ne m’as jamais mis en danger, déclara Cosmo.Personne ne m’a forcé à faire quoi que ce soit. J’ai faitce que je pensais être bien. Tout ce que vous avez fait,c’est me sauver la vie.


  — Pour moi c’est pareil, ajouta Mona. S’il n’y avait paseu les Supernaturalistes, tu peux être sûr que j’auraisfini dans une flaque d’huile, quelque part au bord d’unepiste.


  Stefan secoua la tête.


  — L’heure est venue pour moi de me réveiller. Mamère s’en est allée, je dois l’accepter.


  Mona bondit sur ses pieds.


  — Stefan, on ne peut pas arrêter comme ça, du jour aulendemain. Tu sais bien quel est notre destin : combattre ces choses jusqu’à ce qu’on ne puisse plus poursuivre la lutte. Dis-lui, Ditto.


  L’enfant Bartoli avait les yeux baissés.


  — Le patron a peut-être raison, dit-il. Peut-être quel’heure est venue de raccrocher.


  — J’y crois pas, soupira Mona en levant les mains auciel. Une opération tourne mal et voilà que tout lemonde veut jeter l’éponge.


  Ditto alluma un cigare virtuel.


  — Jeter l’éponge ? Non ce n’est pas ça, Mona, pas dutout. On a fait du mieux qu’on pouvait, mais c’estcomme essayer d’éponger l’océan avec une serpillière.Qui dit que nous ne serons pas heureux de mener unevie normale pendant quelque temps ?


  Le visage de Mona était rouge de colère.


  — Les gens normaux se font pomper jusqu’à l’os parces créatures, mais ils l’ignorent. Vous voulez vousasseoir et regarder les Parasites faire leur sale besogne ?


  Stefan prit gentiment Mona par les épaules.


  — Ce n’est pas ce que je veux, mais nous avons perdu.Nous ne sommes que des enfants, qu’est-ce qu’on peutfaire ?


  — Le consortium Myishi est de notre côté maintenant.Et puis on a le puise, et la parabole.


  — Ça ne marche pas, ça n’a jamais marché. Il m’a falludu temps pour le comprendre, mais aujourd’hui ça y est.


  — Dommage pour la parabole, dit tout bas Cosmo,pensif, comme s’il se parlait à lui-même.


  Mona se tourna vers lui.


  — Qu’est-ce que tu veux dire, Cosmo ?


  — Je pensais à une phrase que le professeur Faustino aprononcée. Les Parasites se nourrissent souvent d’énergie électrique. Je parie que si on arrivait à détecter lesbaisses de tension, on trouverait aussi des Parasites.


  Il posa son menton sur sa main avant d’ajouter :


  — Si seulement on avait une antenne plus grande.


  Mona se précipita vers la fenêtre la plus proche et tira les lourds rideaux.


  — Myishi possède une énorme antenne, dit-elle enpointant les étoiles. Essayons encore Stefan. Rienqu’une fois.


  La résignation de Stefan se fissura comme une motte de terre en plein soleil et laissa place à la déterminationdont il avait toujours fait preuve.


  — Ditto, où est mon téléphone ?


  — Absolument pas, dit Ellen Faustino.


  Stefan n’en croyait pas ses oreilles.


  — Professeur Faustino, tout ce que je vous demande,c’est un port d’accès au satellite. Un plug-in de plus oude moins qu’est-ce que ça change ?


  Sur l’écran du téléphone, le visage de Mme Faustino était maussade.


  — Tout ce qui touche au satellite est hors de monchamp de compétence, Stefan. Je ne suis que présidentedu département Recherche, je n’arriverais même pas àte décrocher un emploi de balayeur sur le satellite.


  Le combiné du téléphone se brisa presque sous la poigne de Stefan.


  — OK, on se contentera du scanner. Je cherche uneconcentration de baisses de tension quelque part enville. Ça, vous pouvez faire ?


  Faustino consulta un agenda électronique sur son bureau.


  — C’est une bien meilleure idée. Je peux obtenir unfaisceau en moins de deux mois.


  — Deux mois ! Vous avez pensé au nombre de gensqui auront été pompés en deux mois.


  — Je n’y peux rien, se défendit Ellen en faisant défilerles pages de son agenda électronique pour illustrer sonpropos. Regarde la liste des clients en attente : Nike,Disney, Krom. Chaque liaison avec le satellite coûtedes millions. Tu imagines le coût de la publicité pourune seule diffusion ? Malgré cela, il y a une liste d’attente de cinq ans pour acheter du temps d’antenne.Deux mois, c’est ce que je peux faire de mieux etencore, en faisant jouer toutes mes relations.


  Stefan faisait de grands efforts pour rester calme.


  — Comment suis-je supposé utiliser le puise si je nepeux pas localiser les Parasites ?


  Faustino était imperturbable.


  — Stefan, toute cette opération doit rester secrète. LesÆspec 4 n’existent pas. L’oscillateur non plus, pas plusque ton groupe d’anges gardiens d’ailleurs. Que veux-tu que je fasse ? Que j’aille à la direction générale avecmon histoire de vilaines créatures bleues qui recyclentl’énergie ?


  — Non, dut admettre Stefan dont l’air renfrogné et lesgrimaces s’affichaient sur l’écran du téléphone d’Ellen.Je suppose qu’on ne peut pas faire ça. Mais moi, quevoulez-vous que je fasse ?


  — Je veux que tu trouves une autre solution, réponditEllen Faustino.


  Stefan replia le téléphone.


  — Ne vous inquiétez pas, dit-il. Je trouverai.


  District du Booshka, derrière l’ancien poste de police, Satellite City.


  Mona conduisait la Pigmobile au milieu de la vie grouillante du Booshka. Normalement, elle n’aurait pas dû le faire manuellement mais, ici, il n’y aurait pas de police pour contrôler son permis ou en l’occurrence son absence de permis. Les bandes devoyous qui peuplaient le quartier durant la nuitavaient laissé place à une foule paisible et ordinaire.Dans la lumière bleu pâle du jour, la vie s’écoulaitcomme partout ailleurs dans le monde. Quelles quefussent les conditions, les gens devaient toujoursmanger, vivre et aimer.


  Les stands des marchands ambulants se dressaient de chaque côté de la route. Les tailleurs africains étaientau coude à coude avec les vendeurs asiatiques de matériel électronique et les fabricants de chaussures européens. Les échoppes étaient bondées et les marchandages allaient bon train.


  Cosmo, assis au fond de la Pigmobile, regardait le paysage.


  — Ce n’est pas un coin si atroce. Ça a l’air vivable.


  — Le jour, ajouta Stefan. Ce serait encore mieux si leprofesseur Faustino réussissait à débloquer les fondsd’aide sociale.


  Ditto scrutait son menton dans un petit miroir avec l’espoir d’y découvrir quelques poils.


  — Bien sûr, une personne si sympathique. C’est pourquoi on fait tout ça derrière son dos.


  — Le professeur Faustino est à l’intérieur du système,dit Stefan. Elle doit suivre les règles, nous pas. Si lesSupernaturalistes peuvent régler le problème desParasites, le satellite se stabilisera et les fonds d’aidesociale seront débloqués. Tout le monde y trouvera soncompte.


  — Surtout Myishi, ajouta Ditto en rangeant son miroirdans sa poche. Je trouve qu’on est vraiment sympa de faire le boulot à leur place. Quand on pense qu’ils essaient de nous tuer depuis des années...


  Depuis le siège du conducteur, Mona haussa le ton :


  — Tu as une meilleure idée, Ditto ? Si c’est le cas, vas-y...


  Elle lui laissa cinq secondes pour répondre.


  — Non ? C’est bien ce que je pensais.


  — Le doute et le scepticisme sont salutaires, réponditfinalement l’enfant Bartoli. Nous ne sommes pas desmoutons. Cette situation sent mauvais. Voilà que toutd’un coup, on bosse pour les consortiums. Je n’aime pasça.


  — Je n’aime pas beaucoup ça non plus, dit Stefan, maisle professeur Faustino est d’abord une amie avantd’être une représentante des consortiums. On peut luifaire confiance.


  — T’en es sûr ? Tu serais prêt à parier nos vies là-dessus ?


  — La seule vie que je mettrai en jeu à l’avenir, c’est lamienne. Une fois qu’on aura trouvé la tanière desParasites, c’est moi qui actionnerai l’oscillateur énergétique. A partir d’aujourd’hui, les enfants, votre rôle selimite à celui d’opérateurs informatiques.


  Mona faillit envoyer la Pigmobile dans le décor.


  — Les enfants ? Qui appelles-tu enfants ? Je te rappelle que tu n’as que quelques années de plus que nous.Si je suis assez vieille pour courir sur les toits, je le suisaussi pour faire marcher le puise. Je ne suis pas là pourregarder les choses se dérouler sur un écran decontrôle.


  — Tu seras impliquée, mais à bonne distance. Et, si tuas quelque chose à redire, arrête la voiture et descends.Je suis certain que les Anges seraient très heureux det’accueillir à nouveau parmi eux.


  Mona écrasa l’accélérateur au plancher.


  — Tu sais, Stefan, parfois, tu peux être vraiment chien.


  Ils roulèrent pendant plus de trois heures avant que la Pigmobile n’arrive à la hauteur du périphérique de Satellite City. Prochain arrêt, le désert. Cosmo pouvaitapercevoir l’endroit où la ville s’arrêtait et ça le fascinait.La ville avait donc une limite ? Pour certaines raisons, ilavait toujours imaginé la ville entière comme une gigantesque prison. Mais pouvait-on réellement la quitter,comment pouvait-on survivre ici, à la campagne ?


  En effet il ne s’agissait pas de la campagne qu’on pouvait voir dans les vieilles vidéos. Pas de chevaux galopant au ralenti et pas de balançoires pendues aux branches des arbres, de fait il y avait très peu d’arbres.La majorité de la flore, si proche de la ville, avait étédétruite par les émanations toxiques des usines et par lesmog.


  Ici, les gens vivaient hors du champ d’influence de la ville, hors de l’empreinte du satellite. La plupart habitait de petites maisons de plain-pied rafistolées avectous les matériaux solides disponibles. Pour Cosmo, cesmaisons étaient follement pittoresques. Après une viepassée dans des cubes de métal, la vue de mursconstruits avec des contreforts de ponts d’autoroute etde toits faits de vieux panneaux publicitaires étaitrafraîchissante.


  Ditto frissonna.


  — Cet endroit me donne la chair de poule. Vous savezqu’ils n’ont même pas la télé par satellite ici. Certainesmaisons n’ont que dix ou quinze chaînes pirates.Qu’est-ce qu’ils font toute la journée ?


  — Ils survivent, répondit Stefan en pointant une montagne de détritus au loin. Par là Mona, c’est là qu’on va.


  A mesure qu’ils approchaient, Cosmo réalisa que la montagne était un champ entouré d’une barrière oùs’accumulaient tous les déchets de la ville. Deux gardesarmés se tenaient à l’ombre d’une tour de guet. Ils portaient des armes aussi anciennes que ce qu’ils étaientcensés garder.


  Mona arrêta la Pigmobile devant un portail d’acier ouvragé qui, dans une vie antérieure, avait été la ported’entrée d’un parc d’attractions appelé « Le crépusculedes dinosaures ».


  Stefan ouvrit la portière et sortit dans la chaleur et la poussière. Du haut de la tour, deux fusils étaient pointés sur lui.


  — Tu ferais mieux de pourfuivre ta route, gamin, ditl’un des gardes, un spécimen émacié avec pas plus detrois dents. Écoute, même fi tu as kek’chose à vendre,ne regarde pas fe que dit la grille, f’est pas un parc deloisirs ici.


  — Ferme-la et écoute, répondit Stefan avec son tacthabituel. Je viens voir Lincoln. Dis-lui que c’estBashkir. Si la porte ne s’ouvre pas dans deux minutes,je te tiendrai pour personnellement responsable.


  Le garde pensa un instant discuter, mais devant l’immobilité de Stefan qui fixait sa montre, il décida finalement d’aller chercher Lincoln. Si cet échalas voulait s’énerver sur quelqu’un, autant que ce ne soit pas surlui. Il y avait quelque chose d’inquiétant dans sonregard perçant et dans cette cicatrice au coin de labouche.


  Le deuxième garde cracha en direction de son collègue.


  — Allez, cours comme un lapin, poule mouillée. T’asles épaules aussi solides qu’un mollusque.


  L’homme était visiblement un adepte des métaphores animales.


  Stefan remonta dans la voiture.


  — Je crois qu’on va bientôt pouvoir entrer.


  — Ça doit être grâce à ton charme irrésistible, ajoutaMona qui ne s’était pas encore remise du commentaire« arrête la voiture et descends ».


  — Quand on va rentrer là-dedans, je veux que tout lemonde soit extrêmement prudent. Vous avez déjà vuces films sur le Far West, où la moindre broutille dégénère en fusillade...


  Cosmo hocha la tête.


  — Eh bien dans la décharge c’est pareil, sauf qu’ici lesballes sont réelles. Ditto, tu es un enfant à moins que jedise le contraire.


  Ditto grogna.


  — Ah, Stefan, je déteste jouer les enfants.


  — On peut avoir besoin d’un as planqué dans unemanche. Ce sera ton rôle.


  Moins de deux minutes plus tard, les deux gardes revinrent et ouvrirent les deux battants du portail enforme de diplodocus. Cosmo réalisa alors qu’ils étaientencore plus laids vus de près.


  — Rentre ta chiotte par là, môsieur Bashkiiiir. Gare-toi là, devant l’accueil.


  — Waouh, dit l’autre. T’es vraiment moche comme unpou.


  Cosmo ne savait pas s’il parlait à la Pigmobile ou à son propre reflet.


  Quoi qu’il en soit, il n’était pas dans une position qui lui permettait de se moquer des autres. Sa propre têteétait loin de l’image d’un jeune premier depuis queDitto s’en était occupé, même si au moins, maintenant, un duvet avait commencé à repousser pour recouvrir les protubérances.


  Mona avança au milieu de montagnes d’épaves de voitures et se gara devant un porche fabriqué avec devieilles antennes paraboliques rongées par la rouille.Apparemment l’accueil.


  — Souviens-toi, dit Stefan en regardant Ditto,conduis-toi comme si tu étais un enfant.


  Mona pouffa.


  — Comme si ? Pas besoin. Sois toi-même. Personne neverra la différence.


  Les horribles jumeaux les escortèrent jusqu’à l’entrée, barrée par un rideau de boulons et d’écrous attachés à un fil de cuivre. L’intérieur était encore plus sale que l’extérieur. Il n’y avait pas un centimètre carré dusol qui ne soit couvert d’un mélange d’huile, de poussière et de rouille. Une odeur âcre emplissait l’endroit.Des millions de mites de rouille avaient envahi le plafond et faisaient tomber des flocons de métal oxydévers le sol, comme des insectes robots.


  Derrière le comptoir qui consistait en un empilement de palettes de stockage se tenait un homme visiblementà l’aise au milieu de toute cette crasse. Il avait posé sespieds nus sur le comptoir. Un chat roux et obèse luiléchait les orteils.


  — Joli chat, lança Stefan. Il s’appelle comment ?


  — Camouflage, répondit l’homme. Quand il ferme lesyeux, on ne pourrait pas le retrouver même avec unemeute de chiens policiers.


  Stefan balaya du comptoir les pieds de l’homme et s’assit en face de lui. Le chat cracha en grimpant le longde la jambe de son maître jusqu’à son ventre.


  — Je vois que tu ne connais pas les manières.


  — A Big Pig ou ailleurs, on n’achète pas grand-choseavec des manières, Lincoln.


  Son visage était décharné. Il avait des poches de chair flasque sous les yeux. Il était sans âge et sans race, maisson accent trahissait une extraction sociale supérieure.Il portait un costume trois pièces et une veste à petitesrayures. Malheureusement, l’ensemble devait avoir aumoins vingt ans.


  — Vous connaissez mon nom, jeune homme, pourtantmoi j’ignore qui vous êtes. Vous avez utilisé le nomd’une amie pour entrer ici, mais vous n’avez rien dudocteur Aeriel Bashkir.


  — Je suis son fils, Stefan. Elle m’a parlé de vous.


  Lincoln le dévisagea un instant.


  — Effectivement, vous avez ses yeux. Comment va-t-elle ?


  Stefan baissa le regard.


  — Elle est morte, il y a trois ans.


  Lincoln demeura un bon moment silencieux.


  — Je suis désolé d’apprendre ça. C’était une femmebien.


  — Elle l’était. Et d’après ce qu’elle m’a dit, vous luideviez un service.


  Lincoln éclata de rire. Ses dents étaient de la même couleur que le reste de sa personne.


  — Peut-être, mais à vous personnellement je ne doisabsolument rien, jeune homme. Les faveurs ne sont pashéréditaires.


  Stefan posa ses coudes sur la table.


  — Lincoln, il y a cinq ans, ma mère est sortie deSatellite City pour vous retirer un appendice malade.Aucun autre chirurgien en ville n’aurait fait cela.Pendant qu’elle était ici, elle a vu un HABO quitter le sol. Elle me l’a raconté. Nous savons tous les deux que vous êtes le pirate qui envoie depuis des années desHABOs illégaux, sans permis et sans aucun contrôle.Un seul appel de ma part et la milice Myishi débarquerait dans la minute pour découper au laser cetendroit et en faire des petits cubes. Les horriblesjumeaux ne vous seraient alors d’aucun secours.


  Lincoln ne paraissait pas impressionné.


  — Vous avez déjà fait la connaissance de Floyd et deBruce. Ce sont mes garçons. Je les ai sortis du caniveaualors qu’ils ne portaient plus de couches depuis seulement quelques mois. Ils devaient avoir vingt-six ans.Butés comme des pierres, mes pauvres garçons. Mais debons tireurs. D’ailleurs je vois qu’ils ont deux bons vieuxfusils à boulons pointés sur votre tête à l’instant même.


  — Ah ? Vraiment ? dit Stefan. Alors je leur conseillerais de regarder à leurs pieds.


  — Nos pieds ? demanda Floyd. T’aurais pas l’intentionde faire diversion, n’est-ce pas ?


  — Tu dois imaginer qu’on a encore du lait derrière lesoreilles, ajouta Bruce en sifflant légèrement à cause deses dents en moins. On vous tient en joue, toi et lesdeux prépubères.


  — Et l’enfant ? demanda Stefan.


  Floyd laissa échapper un hennissement.


  — Et alors ? Qu’est-ce qu’il va nous faire ? Nous cracher dessus ?


  C’est à ce moment que Floyd et Bruce sentirent deux zookas leur cogner les rotules. Ditto les regardait enfaisant des grimaces.


  — C’est vous qui allez cracher si je vous lâche unepleine charge.


  Lincoln ne put réprimer un grand sourire.


  — Bartoli ?


  — Un des derniers, acquiesça Ditto.


  — OK, les ramollis du cigare, dit Lincoln. Baissez vosarmes avant que le petit ne vous fasse une nouvellemise en plis.


  Floyd et Bruce s’exécutèrent de mauvaise grâce.


  — Un véritable enfant Bartoli, poursuivit Lincoln.Quels sont vos syndromes ?


  — Je préfère parler de talents particuliers, réponditDitto en fronçant les sourcils.


  — Syndromes, talents, appelez ça comme vous voulez.Que pouvez-vous faire ?


  — Je suis le médecin du groupe.


  — Les mains qui soignent. J’ai entendu parler de ça.Est-ce que vous êtes réceptif aussi ?


  — A quoi ?


  — Au monde des esprits. Les scientifiques de la télédisent que Bartoli a redonné vie à des parties du cerveau en sommeil depuis des millénaires.


  — Je sais parfaitement ce que disent les neuro-spécialistes, coupa Ditto sur un ton tranchant qui lui étaitinhabituel. Non, je ne suis pas réceptif. Je suis beau.C’est tout.


  Lincoln se cala dans sa chaise dont le revêtement était usé jusqu’à la trame.


  — On dirait que tu as la main, Stefan. Alors parlonsaffaires. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?


  — J’ai besoin d’un vaisseau Haute Altitude et BasseOrbite, dit Stefan sans hésiter.


  Lincoln éclata de rire. Des nuages de rouille s’envolèrent des plis de son visage.


  — Un HABO. Rien que ça. Tu veux pas qu’on tailleune bavette avant ?


  — J’ai pas le temps de discuter. J’ai besoin d’unHABO, aujourd’hui même.


  — Qu’est-ce que je ferais avec un HABO ? Ça seraitillégal. J’aurais les polices publiques et privées auxtrousses. Ta mère a dû se tromper. Une hallucination,sans doute. C’est fréquent dans le désert.


  Stefan tapa du poing sur la table.


  — Ma mère était dingue des vaisseaux spatiaux.C’était sa passion. Elle m’emmenait au Cap pour voirdécoller les fusées. Elle connaissait tous les modèlesayant existé. Elle ne s’est pas trompée. Vous êtes bienle pirate que les milices privées recherchent.


  — Et après ? demanda Lincoln. Si tant est que je l’admette. Qui d’autre nettoierait l’espace ? Qui d’autreviendrait au secours de tous ces satellites à la dérive ?A mon humble avis, celui qui lance ces HABOs decontrebande, qui que ce soit, fait à la Terre... uncadeau. Le premier éboueur de l’espace. La diffusionoccasionnelle d’émissions pirates est un prix vraimentdérisoire pour un espace propre.


  — Oui, oui. Vous méritez une médaille. Maintenant oùest le vaisseau ?


  Lincoln devint tout à coup mortellement sérieux.


  — Pourquoi est-ce que je vous donnerais, à vous, unvaisseau spatial ? A une bande d’enfants ? Vous n’êtesmême pas assez âgés pour conduire cette poubelle quiest dehors, alors un HABO...


  — On grandit vite à Big Pig, répondit amèrement Stefan.On vit tous seuls depuis des années. La seule chose queles adultes ont faite pour nous dernièrement, c’est essayerde nous tuer. Vous pouvez guider le HABO d’ici. Il montera et descendra sans qu’on ait besoin de toucher un seulinstrument. Tout ce qu’on veut, c’est être à bord.


  — Vous ne m’avez toujours pas dit pour quelle raisonje devrais vous donner mon vaisseau, si tant est que j’enpossède un. Qu’est-ce que j’y gagne ?


  Stefan sortit un étui à ordinateur portable de son manteau et l’ouvrit sur la table.


  — Et ça c’est quoi ? demanda Lincoln en essayant deparaître indifférent. La dernière génération de jeuxvidéo 3D ?


  — Non, Lincoln, c’est un routeur furtif à panneauxsolaires Lockheed Martin avec deux millions de gigad’espace mémoire. Je l’ai eu récemment chez un ami.


  Lincoln donna un coup de coude au panneau orientable.


  — Un routeur furtif ? Vraiment ? Et qu’est-ce qu’il y aen mémoire ?


  — Rien pour le moment, mais suffisamment d’espacepour accueillir une chaîne de télé pirate.


  Lincoln soupesa le routeur au creux de sa main.


  — En théorie car vous avez besoin d’une paraboleénorme pour la diffusion.


  — On a une parabole. Ce qui se fait de mieux ! Tu voisce que je veux dire...


  — On n’apprend pas à faire la grimace aux vieux singes,Stefan. Personne n’approche du satellite sans les codesd’accès des consortiums. Si vous approchez à moins d’unkilomètre, ils vous pulvériseront dans la stratosphère.


  Stefan glissa le routeur dans sa poche.


  — Laissez-moi m’occuper des codes. C’est la chancede votre vie, Lincoln. Je peux vous faire monter sur lesatellite. Des mois de diffusion avant qu’ils ne vouslocalisent.


  Lincoln gratta un des rares endroits propres de son menton.


  — Et tout ce que j’ai à faire est ?


  — Donnez-moi la puce de démarrage du HABO quevous avez assemblé.


  — Deux millions de giga, dites-vous ?


  — Pour vous. Je vous donne la puce de connexion etvous êtes paré.


  Lincoln avait mordu à l’hameçon, mais il n’osait pas encore se l’avouer.


  — Vous savez combien coûte une seule rotation deHABO, Stefan ?


  — Environ un dixième de ce que vous allez gagnergrâce à vos chaînes de télé indépendantes.


  — Tout ceci n’est peut-être qu’un tissu de mensonges.Peut-être que vous avez besoin de ma navette et quevous ne possédez aucun code d’accès.


  Le regard de Stefan se fit perçant et traversa le nuage de poussière qui les séparait.


  — Vous avez ma parole, Lincoln. Je vous le jure surl’âme de ma mère.


  Lincoln écarta les mains d’un petit geste circulaire.


  — Pas besoin de tomber dans le morbide ni dans legrandiloquent. Ce genre de choses porte malheur.


  — Alors ? Vendu ?


  Lincoln se leva. La rouille tomba de ses vêtements comme la peau d’un serpent qui aurait mué.


  — Oui, Bashkir junior. C’est vendu.


  Stefan tendit la main.


  — Serrons-nous la main pour l’occasion.


  — On le fera quand tu auras ramené ma navette intacte,répondit Lincoln en se détournant de la main tendue.


  Lincoln conduisit les Supernaturalistes dans le fond de la décharge où s’élevait un mur entier de vieilles voitures.


  Là, il tira sur la cordelette qui pendait à son cou et sortit une commande à distance. Il appuya sur le bouton et lemur s’ouvrit. Deux panneaux coulissèrent bruyammentsur des rails qui semblaient hors d’âge. Immédiatement,cinq ou six chiens trapus se lancèrent en avant en tirantsur leurs laisses, de gros élastiques de saut. Les babinesretroussées laissaient voir leurs dents jaunes, des filets debave dansaient accrochés à leurs mâchoires.


  Lincoln appuya sur un autre bouton de sa télécommande et les chaînes élastiques se rembobinèrent.


  — La technologie de pointe a du bon, mais rien nevaut une meute de molosses affamés pour la sécurité.


  Les chiens étaient d’une race inattendue, museau carré et robe rouge.


  Lincoln prit un seau et leur jeta une poignée d’os.


  — Vous aimez mes bébés ? Ils m’ont coûté une fortune. Je les ai fait faire sur mesure par un laboratoirecubain. Essentiellement des gênes de pit-bull, maisaussi un peu d’ours et quelques séquences de caméléonpour la couleur.


  La navette HABO était posée sur un grillage et entourée d’une cage de glace. Les pompes réfrigérantesvomissaient leurs cristaux de gel qui se figeaient sur lasurface brillante du vaisseau dont la carlingue vibraitdoucement.


  — Vous avez beaucoup de chance, jeune homme, nousavions prévu un lancement ce soir. Rien d’extraordinaire. Un vol de routine pour voir ce qu’on pourraitéventuellement récupérer. Autrement il aurait falluattendre plusieurs jours pour la réfrigération du fuselage.


  Cosmo se rapprocha discrètement de Mona.


  — A quoi sert la glace ?


  — Au camouflage. Le HABO a besoin de deux boosters à carburant liquide pour échapper à l’attraction terrestre sur le premier kilomètre, avant que le propulseur solaire n’entre en action. Ce genre de chaleurserait repérable par les radars Myishi et ils n’ontaucune pitié pour les pirates qui se mêlent de rôderdans l’espace. La glace permet d’effacer le lieu du lancement des écrans. Les pirates utilisent ces cabines àglace depuis des décennies.


  Floyd et Bruce firent pivoter un panneau de glace en actionnant deux poignées arrondies. Le HABO s’équilibra sur quatre blocs, comme une voiture dont onaurait volé les roues.


  Les Supernaturalistes pénétrèrent dans le cocon glacé. Cosmo posa une main sur la carlingue givrée.


  — Cette chose peut voler ?


  Lincoln l’avait entendu.


  — Bien sûr que cette chose peut voler, petit effronté.Non seulement elle peut voler, planer et monter enflèche mais, en plus, et c’est bien là le plus important,elle peut atterrir, dit-il en tendant d’un grand geste dubras la carte de démarrage à Stefan. Je suppose quevous ne voulez pas dévoiler la raison de votre traversée.


  Stefan empocha la carte et tendit en échange le routeur à panneau solaire Lockheed Martin.


  — Vous supposez bien, mon vieux Lincoln. Nousdécollerons au crépuscule. Ça vous laisse trois heurespour transférer sur le routeur tous les logiciels dontvous avez besoin via le pilote automatique.


  — Vous avez un mécanicien ?


  Mona était déjà en train de s’affairer sur une trappe d’accès avec un tournevis.


  — On a un mécanicien. Laissez-moi une heure et jevous dirai si on a une navette.


  Mona répertoria vingt-quatre problèmes électroniques, informatiques ou mécaniques dans sa check-list du HABO.


  — Vingt-quatre, répéta Stefan en se grattant le menton. Des choses graves ?


  Mona regarda sa liste.


  — Essentiellement des problèmes concernant les équipements de confort. Les filtres à air ont besoin d’êtrechangés mais, si le voyage est court, ils devraient tenirle coup. J’ai testé l’étanchéité des combinaisons spatiales. Elles ont toutes besoin d’être réparées sauf une.Il faudra donc que tu sortes seul.


  — Très bien. J’ai dit que je ne voulais plus que lesautres membres de l’équipe prennent des risquesinutiles.


  — Les volets bougent tout juste, toute manœuvre unpeu brusque ou virage un peu serré est à proscrire.La plupart des circuits tiennent avec des bouts descotch du siècle dernier. Et le pare-brise est dégueulasse.


  — Des essuie-glaces ?


  — Non.


  — Alors trouve-toi une éponge et un seau d’eauchaude. Mise à feu dans une heure.


  La navette HABO pesait un peu plus de dix tonnes et était de forme conique. Elle se dirigeait à l’aide devolets situés sur la queue et grâce à une douzaine debonbonnes de gaz dont six fonctionnaient réellement.Le fuselage avait un jour été peint en bleu, celui du drapeau de l’Union européenne, mais la peinture avait étérayée lors des diverses missions de sauvetage effectuées par la navette et avait presque totalement disparu. A la base de l’appareil se trouvaient deux boosters fixeschargés de fournir la propulsion nécessaire au décollage initial après quoi le « bouquet de la mariée » prenait le relais.


  Le bouquet de la mariée était un anneau de panneaux solaires plaqués or qui tournait autour de la carlinguedès que l’appareil volait. Chaque panneau solaire sechargeait en énergie puis entrait en contact avec labande magnétique de la carlingue où il se déchargeaitde l’énergie accumulée avant de reprendre son cycle etde laisser place au panneau suivant. Une fois dans l’espace, la navette HABO ressemblait à une majorettes’entraînant au hoola hoop.


  — On ira loin dans l’espace ? demanda Cosmo àMona, plongée dans sa check-list finale, celle des systèmes de navigation, qu’elle effectuait en se référant detemps à autre à un épais manuel à onglets.


  — Techniquement, on ne va pas vraiment s’aventurerdans l’espace, juste passer la limite de l’atmosphère.Mais qu’est-ce que ça fait comme différence, n’est-cepas, Cosmo ? Toute chute de plus de quinze mètrespeut être considérée comme mortelle. Mais cela n’a pasgrande importance car on a beaucoup plus de risquesde mourir d’une dépressurisation que d’une chute.


  — Merci, répondit-il. Je me sens mieux maintenantque je sais ça.


  — Tant mieux parce que tu vas être mon copilote.


  Cosmo serra contre lui son blouson de combat pour se protéger du froid provenant des couvertures réfrigérantes.


  — Copilote ? Mais enfin, Mona, je ne sais même pasenvoyer les coordonnées d’une voiture au satellite.


  — Ne t’inquiète pas. L’ordinateur fait l’essentiel duboulot et, dès qu’on sera assez proche, c’est le satellitelui-même qui prendra les commandes pour lesmanœuvres d’approche.


  — Si on a les bons codes d’accès, lui rappela Cosmo.


  Mona fronça les sourcils en regardant un voyant rouge sur le tableau de bord. Elle le tapota du doigt, et il vira au vert.


  — Si Stefan n’est pas inquiet concernant ce genre dechoses, alors moi non plus.


  Lincoln passa sa tête par la trappe.


  — Le Lockheed, dit-il en tendant le petit routeurpirate. Assurez-vous d’avoir un bon contact avant detransmettre. Moins dix au compte à rebours.


  Mona supportait mal les ordres.


  — Moins dix ? Est-ce que par hasard il y aurait un plande vol quelque part que je n’aurais pas vu ?


  Lincoln lui sourit gentiment.


  — Non, mon petit chérubin sarcastique, il n’y a pas deplan de vol. Mais mes pompes réfrigérantes n’ontpresque plus de gaz, donc vous décollez dans six centssecondes ou alors le coffre de glace va se mettre à fondreet, dans ce cas, vous ne partez pas du tout. Je vous laissele soin d’expliquer cela à Stefan, n’est-ce pas ?


  Mona se replongea dans sa procédure de contrôle final.


  — Au moins un bon point, on va vite être fixés.


  Neuf minutes plus tard, les Supernaturalistes étaient sanglés dans leurs baquets multidirectionnels, les côtesprotégées des effets de la force centrifuge par des combinaisons renforcées. Au-dessus d’eux les plaques deglace miroitaient dans le crépuscule.


  — Cette glace va céder, n’est-ce pas ? demanda Cosmo.Elle a l’air sacrément épaisse.


  Le doigt de Mona était suspendu au-dessus du bouton de mise à feu.


  — Ça devrait. La proue a été équipée d’un brise-glace.


  Ditto et Stefan étaient assis à l’arrière. La cabine ne possédait que trois véritables sièges, par conséquent, Ditto avait dû prendre place sur les genoux de Stefan,attaché par un harnais extensible.


  L’enfant Bartoli n’était pas content.


  — De toutes les humiliations que ma condition m’aconduit à endurer, celle-ci est la pire.


  Stefan lui caressa la tête.


  — Là, là, mon petit bonhomme. Tu veux que je teraconte une histoire ?


  — N’abuse pas, Stefan. Je suis peut-être petit, mais jepeux tout de même faire des dégâts.


  Mona pivota sur son siège orientable.


  — Tu m’as l’air grincheux, Ditto. Des problèmes dedigestion ?


  Ditto fit un brusque mouvement en avant, mais le harnais le retint.


  — Allons-y, Mona, dit Stefan. Avant qu’il ne sedétache.


  Mona souleva le capot de protection du bouton de mise à feu.


  — C’est parti, dit-elle en appuyant dessus.


  Un énorme grondement accompagna l’allumage des boosters. En quelques secondes, ils transformèrent la glace en vapeur. Le container entourant levaisseau fondait. Un énorme nuage de vapeur tournait autour du HABO, obscurcissant l’écran decontrôle.


  L’appareil quitta lentement l’aire de lancement, luttant contre la gravité qui le tirait vers le sol. Les témoins de puissance entrèrent dans la zone rouge.L’ordinateur continuait d’augmenter la poussée. Lebrise-glace fixé sur le nez de la navette fit craquer lebloc de glace qui se trouvait devant lui et passa finalement à travers. Sous l’appareil, l’eau bouillait puis serecondensait, formant un épais brouillard.


  Les secousses étaient telles que Cosmo se sentit prêt à tomber en pièces. Ce voyage ne ressemblait en rienaux vols décrits dans les brochures de vacances. Enmême temps, on ne pouvait pas attendre beaucoupmieux d’une navette pirate, à bipropulseur, vieille devingt ans et disposant tout juste d’assez de mémoirepour faire marcher un logiciel de jeu. On était loin desvaisseaux de luxe, contrôlés par satellite, destinés auxcadres supérieurs.


  Le nez plongea légèrement.


  — C’est le moment crucial, dit Mona en claquant desdents. Si la poussée initiale est trop forte, l’arrièremonte plus vite que le nez.


  — Et après ?


  — On fait un soleil.


  — Faire un soleil... Ça doit pas être terrible.


  — Non, en effet.


  L’ordinateur ralentit la poussée d’un cran. L’appareil se stabilisa.


  — OK, on est à la verticale. Maintenant, la partie laplus amusante.


  Cosmo, en bon novice, aurait encore voulu poser une question : « C’est quoi la partie amusante ? »


  C’est alors que le bouquet de la mariée se déploya, ajoutant l’énergie des capteurs solaires à super densité


  à celle, faiblissante, des deux boosters et des batteries au lithium du HABO. La navette passa à une vitesse demach 2,4. Elle traversa un épais tapis de nuages verdâtres comme une pierre lancée par une immensefronde. La poussée maintenait les mots au fond de lagorge de Cosmo.


  Mona réussit à prononcer quelques paroles bien que les tendons de son cou soient aussi saillants et tendusque les contreforts d’un pont.


  — La partie amusante, dit-elle.


  « Du ciel bleu, pensa Cosmo dès que les vibrations lui en laissèrent l’occasion. Le ciel est vraiment bleu. » Desfilets de smog infâme étaient toujours collés au hublot,mais au-delà s’étendait un azur infini où brillaient despoints lumineux. C’était un spectacle stupéfiant. Bleu.Comme dans les vieilles cartes postales. La vue depuisl’observatoire Myishi avait déjà été une expérience saisissante, mais celle-là la surpassait parce que le ciel étaitpartout autour d’eux. Cosmo put même apercevoir unnuage blanc qui dérivait à la limite de l’espace.


  Un message bourdonna dans les haut-parleurs de l’ordinateur : « Gravité équivalente à... un cinquième... de la norme terrestre. Activation de la gravité artificielle. »


  — Sympa, dit Mona. Cette apesanteur ne vaut rien àmon estomac.


  L’ordinateur se remit à bourdonner : « Échec de l’activation de la gravité artificielle. »


  Mona donna plusieurs coups secs au commutateur, mais rien n’y fit.


  — Super, grommela-t-elle, l’odyssée du vomi.


  — Quoi ? demanda Cosmo un instant avant de sentirson estomac se soulever.


  — Reste immobile. Il faut un certain temps pour s’habituer à l’apesanteur. Surtout, n’enlève pas ton harnais,dit-elle en lançant un regard par-dessus son épaule. Pasde gravité. Essayez de ne pas bouger.


  — Trop tard, déclara Stefan.


  Ditto était penché en avant, retenu par son harnais de sécurité. Son visage était vert et une flaque marronnasse flottait dans l’air juste devant lui.


  — Je n’aurais pas dû manger cette pazza ce matin,grogna-t-il.


  Stefan retira un petit aspirateur d’un compartiment situé sous le siège et aspira le vomi.


  — Merci, Ditto. Juste le genre de trucs que j’adorefaire. T’inquiète pas, je serai là si tu veux passer ladeuxième couche.


  L’ordinateur actionna les freins ou plus exactement les rétropropulseurs dont les jets de gaz firent passer lanavette HABO à six cent cinquante kilomètres àl’heure. Le satellite grossissait dans un coin du hublot,comme un ravitailleur extraterrestre. Le logotypeMyishi clignotait doucement sur la surface concave deson antenne parabolique.


  — J’ai entendu dire qu’il fallait autant d’énergie pourfaire marcher ce logo lumineux que pour éclairer vingtpâtés de maisons, dit Mona.


  A mesure qu’ils s’approchaient, l’image du satellite grossissait sur les écrans de contrôle. Maintenant ilspouvaient clairement distinguer des centaines d’unitésde maintenance qui s’affairaient autour de l’immenseparabole. Ils portaient des bottes magnétiques et leursbaudriers étaient tenus par des longes élastiques arrimées à la structure tubulaire de l’antenne. Leurs gestesétaient si précis et calculés qu’ils en devenaient presque gracieux. Ils se lançaient dans l’espace et retombaient exactement là où ils avaient besoin d’aller.


  — Je parie que ce n’est pas aussi facile que ça en a l’air,dit Ditto en s’essuyant la bouche. Je suis content de nepas avoir à sortir.


  La radio du bord sonna trois fois.


  — En approche, dit Mona en ouvrant une fréquence.Une voix sortit des haut-parleurs. Elle était aussi froideque l’espace lui-même.


  — Navette HABO non identifiée. Ici le poste decommandement du satellite. Vous êtes dans une zoneréservée.


  Stefan retira son harnais. Ditto et lui se glissèrent le long de la rampe pour avancer jusqu’au poste de pilotage.


  — Je vous reçois cinq sur cinq, répondit-il dans lemicro du tableau de bord. Juste le temps de sortir macarte d’accès codée.


  — Vous avez trente secondes, répondit la voix. Aprèsquoi nous ouvrirons le feu.


  Stefan sortit son vidéophone de sa poche et parcourut un instant le menu des appels sortants. Il sélectionna celui qu’il avait passé à Ellen Faustino dans la tour Myishi et lança la vidéo. Le professeur Faustinoapparut sur le minuscule écran du téléphone, expliquant à Stefan pourquoi elle ne pouvait pas obtenir defenêtre sur le satellite. Pour illustrer son propos, elleavait affiché le calendrier de sa liste d’attente sur sonordinateur. La liste des entreprises était clairementvisible sur l’écran. En face de chaque nom se trouvaientun code d’accès et un horaire.


  — OK, satellite. Nous sommes une équipe de maintenance Krom Automobile.


  — De la Krom ? demanda l’homme de la sécurité.Dans ce tas de ferraille ?


  — J’ai dit maintenance, pas bureau exécutif, réponditStefan en essayant de paraître vexé. Il y a des problèmes de diffusion avec le spot publicitaire de dix-septheures. Ils nous envoient pour connecter un nouveauboîtier.


  — On aurait pu vous arranger ça d’ici. Vous auriez faitl’économie de cet horrible trajet.


  — N’y voyez pas d’offense mais, puisque vous parlezd’économies, vous facturez une fortune rien que pourpasser du polish sur les panneaux solaires et puis onétait dans le coin. On a le code, tout ce que vous avez àfaire est de nous allumer un port d’arrimage.


  — Tapez votre code d’abord. On reparlera de votreport d’arrimage ensuite.


  Stefan tendit son téléphone à Mona qui recopia le code à dix chiffres de la Krom sur son clavier central.Elle répéta l’opération une deuxième fois pour seconformer à la procédure de vérification.


  — OK, répondit la voix à contrecœur. Accès autorisé.Port numéro vingt-sept. Suivez les balises lumineuseslors de l’atterrissage et ne quittez pas votre trajectoire.


  — Compris, satellite. Passez une bonne journée lesgars.


  L’ordre de suivre les signaux lumineux n’était pas nécessaire puisque c’était l’ordinateur du satellite quiverrouillait les commandes du HABO et le conduisaitjusqu’à bon port Les balises lumineuses formaient unesérie de cercles concentriques agissant comme desaimants, attirant leur navette vers une passerellemétallique qui sortait de l’antenne. Des centainesd’autres étaient disponibles dans cette seule portion d’antenne. Le logo de la Krom était peint sur la passerelle. La navette accosta dans un grincement et deux ouvriers de maintenance se précipitèrent pour verrouiller les câbles d’amarrage aux deux extrémités duvaisseau.


  — On y est, dit Stefan en détachant Ditto. Branchezles câbles pendant que je mets ma combinaison.


  Il attrapa une valise dans un compartiment supérieur et disparut dans les toilettes.


  Ditto déroula une gaine flexible sur l’aire de chargement. A l’intérieur, il y avait deux câbles. Un pour l’alimentation, l’autre pour le modem. Le vieux vaisseau ne disposait pas d’équipements sans fils capables de traiterun tel volume d’informations.


  — Pour Myishi, on est juste en train de recharger lesbatteries et de changer la puce vidéo de la Krom mais,pendant qu’il est là, le patron se glisse à l’intérieur dusystème grâce à la liaison modem et l’on détourne lefaisceau du satellite pour une fouille rapide de la ville.


  — Combien de temps est-ce que ça va prendre ?


  — Pas longtemps, Cosmo. Une minute devrait suffire.Au-delà, Myishi pourrait nous découvrir. Et puis lavéritable équipe de la Krom ne va pas tarder à arriver.


  Stefan émergea des toilettes. Il ne portait pas la combinaison.


  — C’est foutu, dit-il. Il faut qu’on trouve un autremoyen.


  Mona bascula son siège pour lui faire face.


  — Quoi, un autre moyen ? Mais pourquoi ?


  Stefan souleva la combinaison devant lui. Le nom Floyd était griffonné à la peinture rouge sur le patchnominatif de poitrine.


  — Elle est trop petite.


  — Mais non, répondit Mona. Les combinaisons spatiales sont de taille unique. « One size fits all » dit l’étiquette. Les bras et les jambes sont télescopiques. Ça serègle.


  Stefan soupira.


  — Normalement oui, mais cette combinaison est dusiècle dernier. Fabriquée sur mesures. En l’occurrencecelles d’un homme petit. Ça ne peut pas marcher.Tirons-nous avant qu’on soit repérés.


  Mona fit sauter les clips de sa veste anti-G.


  — Alors j’y vais.


  — Même si l’idée peut paraître séduisante, ce neserait pas malin. Tu es notre pilote, Mona. Imaginonsque l’ordinateur nous lâche, ce qui est plus que vraisemblable vu la poubelle volante que nous avons, tu esla seule qui puisse nous ramener à la maison ou, aupire, dans un rayon de cent kilomètres.


  Mona se mordit la lèvre. Stefan avait raison.


  — Ditto, tu t’y connais en ordinateurs, tu y vas.


  L’enfant Bartoli croisa les bras sur sa poitrine, un geste facile à interpréter pour le reste du groupe. Mais, pour dissiper tout risque de malentendu, ilajouta :


  — Tu rêves, Vasquez. Une caisse d’hormones enpleine maturité ne pourrait me convaincre d’enfilercette combinaison. Et puis, comme Stefan l’a déjà dit,elle n’est pas réglable. Mettez-moi là-dedans et j’aurail’air d’un bébé déguisé avec le costume de son père.


  Cosmo sentit soudain sa gorge se serrer. Personne ne lui demanderait d’y aller. Il était le nouveau.C’était à lui de se porter volontaire.


  — Moi, j’vais le faire, laissa-t-il échapper.


  Stefan pointa un doigt ferme dans sa direction.


  — Non, dit-il simplement avant d’ajouter après unsilence : tais-toi, Cosmo, tu ne sais pas ce que tu dis.


  Le cerveau de Cosmo acquiesça. Il n’avait aucune idée de ce qu’il disait, mais il faisait partie de l’équipeet il fallait quelqu’un pour faire ce boulot.


  — J’y vais. Je suis sûr que la combinaison m’ira. Je doisjuste brancher quelques câbles, n’est-ce pas ?


  Mona était moins enthousiaste que ce qu’il avait imaginé.


  — Je ne sais pas, Cosmo. Ça pourrait devenir dangereux. On devrait peut-être simplement laisser tomber.


  — Écoute-la, petit. Ce n’est pas ce qu’il y a à fairequi m’inquiète, mais la dérive dans l’espace... pourl’éternité, dit Ditto tout en flottant à la hauteur de satête.


  Cosmo pointa un doigt vers le hublot. La passerelle était tout juste à six mètres.


  — Je vois la prise d’ici. Je serai attaché de partout.Qu’est-ce qui pourrait bien m’arriver ?


  Ditto se frappa le front.


  — Tu peux pas te taire. Tu vas attirer le mauvais œil.


  — Je sais à quel point c’est important, se défenditCosmo. Si nous retournons à Satellite City sans le scan,combien de temps devra-t-on attendre une nouvellechance ? Je ne vois pas où est le problème. C’est bienmoins dangereux que de courir sur les toits de la ville etça, ça ne vous posait aucun problème.


  — Je sais, Cosmo, mais j’ai beaucoup appris en unesemaine. Je suis revenu à la raison.


  Cosmo tendit les bras vers la combinaison.


  — Cinq minutes et on a la localisation de tous les nidsde Parasites de la ville.


  Stefan la lui donna.


  — Cinq minutes, Cosmo. Pas une de plus, et on teremonte.


  Cosmo avait le monde à ses pieds. En regardant à travers le plancher grillagé de la passerelle, il pouvait voir, distante d’environ quatre-vingts kilomètres, la Terre.Vue d’ici, elle semblait dévastée. Dans les trouées desmog multicolore, il pouvait clairement apercevoir lesflammes qui ravageaient Los Angeles et qui faisaient laune des journaux depuis plus d’un mois maintenant.


  L’énorme masse de la parabole du satellite dominait la scène, comme un raz de marée figé par le gel et prêtà s’abattre sur lui et sur les navettes amarrées aux différents ports. Une quarantaine, rien qu’à cet étage. Desdizaines de dish jockeys faisaient les mêmes gestes quelui pour brancher les ordinateurs de leurs HABOs ausatellite.


  Il n’y avait pas d’intercom dans le casque de Floyd. Tout ce que Cosmo pouvait entendre était sa propre respiration, amplifiée par la bulle du casque. Au moins lavisière avait-elle été passée au spray antibuée. Sa vueétait claire, seulement gênée par quelques rayures etautres traces de chocs dont la visière portait les cicatrices.


  Cosmo se parla à lui-même, pour avoir un peu de compagnie :


  — OK, Cosmo. Pas de problème. Prends la gaine etbranche-la au port de connexion. Attache le mouchard,attends soixante secondes puis rembobine la gaine àl’intérieur. Du billard.


  Les bottes de Floyd n’étaient pas magnétiques, Cosmo devait donc se déplacer en rampant le long dela carlingue, centimètre par centimètre. La présence del’espace se traduisait par une douce force d’attraction qui semblait lui demander de se laisser aller. Mais même si cela arrivait, il était retenu au HABO par ungros élastique de saut.


  — Il ne peut rien t’arriver. Mets-toi au boulot.


  Collés au hublot, Stefan et Mona suivaient anxieusement sa progression. Cosmo leva les pouces pour leur signifier que tout allait bien, puis il se pencha pourdérouler la gaine du tube à dépression dans laquelleDitto devait passer les câbles. Il tira sur la gaineblanche nervurée et l’attacha à un Velcro sur sa poitrine. Ses gestes étaient lents et imprécis du fait de lafaible gravité.


  Il se dirigea ensuite vers le port de connexion, en luttant pour contrôler le mouvement de ses membres alors même que, autour de lui, les dish jockeys bondissaient et faisaient des pirouettes le long de la paraboledu satellite.


  La glissière de sécurité paraissait minuscule dans ses gants rembourrés et il devait constamment vérifier qu’ilavait une bonne prise. Centimètre par centimètre, il setraîna le long de la passerelle, ses bottes flottant derrière lui et son cordon ombilical, la corde de saut qui letenait attaché à la navette, ondulant au ralenti dans l’espace comme un spaghetti trop cuit. La première choseà faire était de brancher le boîtier pirate de Lincoln. Ille sortit d’une poche à rabat et le brancha directementsur celui qui était déjà en place. Les boîtiers étaient sipetits qu’à quelques mètres ils ne se voyaient pas dutout Encore trois mètres jusqu’au port up-link. Desmains courantes quadrillaient la surface de l’antenne.Cosmo se hissa vers le haut en traînant derrière lui lesdeux câbles. Moins de deux mètres maintenant, il pouvait presque l’atteindre.


  Les prises modem et alimentation étaient équipées de clapets de sécurité. Tout ce qu’il avait à faire était de soulever le clapet puis de brancher les deux câbles. Facile,s’il avait pu atteindre les prises. Avec la courbure de laparabole, le clapet de sécurité se trouvait plus loin queles panneaux solaires et la longe élastique de Floyd étaittrop courte de cinquante centimètres. Cosmo tendit lacorde au maximum de son élasticité, mais c’était encoreinsuffisant. Ça semblait fou. Avoir parcouru autant dekilomètres pour échouer dans les derniers centimètres.


  Il se tourna lentement vers la navette. A l’intérieur, Mona lui faisait signe de rentrer.


  — Qu’est-ce que je peux faire d’autre ? se demanda-t-il à haute voix, ses mots résonnant dans le confinementde son casque. Il n’y rien d’autre à faire.


  « A part détacher la corde. Juste une seconde. »


  L’idée jaillit sans prévenir dans son esprit. Détacher la corde ? De la folie pure.


  Juste une seconde. Accrocher le mousqueton à la rambarde, faire deux pas et ça y est.


  Peut-être, mais au moindre faux mouvement c’est la chute dans l’espace.


  « Deux pas. »


  — Crétin, se dit Cosmo pendant qu’il détachait lalonge.


  Du coin de l’œil il pouvait voir Stefan et lire sur ses lèvres qu’il adhérait pleinement. Mona cognait contrele hublot. Elle n’était pas plus satisfaite que Stefan.


  D’une main, Cosmo accrocha la corde à la main courante en faisant très attention à ne pas lâcher prise de l’autre. Ce n’était pas comme s’il devait faire ça tous lesjours. Il n’y aurait pas d’autre fois et, comme il étaitconcentré au maximum, il devait pouvoir s’en sortir.


  A peine deux pas de plus et il était arrivé au port principal de connexion. Il passa son coude autour de la rambarde et bloqua son articulation. Une charge derhinocéros ne l’aurait pas fait lâcher prise. Il arracha lagaine accrochée à sa combinaison et brancha la prise. Al’intérieur de la gaine à dépression, les câbles d’alimentation et le modem se mirent en route. Un témoin verts’alluma sur un petit tableau à côté de la prise principale. Contact établi. Il ne lui restait plus qu’à compterjusqu’à soixante.


  Stefan était penché sur l’ordinateur portable qu’il avait connecté au disque dur de la navette.


  — Ça marche ? demanda Mona, toujours collée auhublot.


  Stefan leva un doigt en l’air.


  — Une seconde.


  — Je ne peux pas croire qu’il s’est détaché. Estupido.J’espère qu’il ne croit pas m’impressionner avec cegenre de bêtises. Ça marche ?


  Stefan claqua des mains.


  — Ça y est. Maintenant tout ce dont on a besoin c’estde soixante secondes.


  Alors que Mona prétendait ne pas être impressionnée, Ditto, lui, l’était au plus haut point.


  — Et voilà comment on perd un Traceur. On va devoirpasser une annonce à la télé. On recherche enfant casse-cou, suicidaire bienvenu, plaques robotix fournies.


  — Essaie de rester positif, intervint Mona. Tout cequ’il a à faire c’est tenir pendant soixante secondes.


  Ditto gloussa.


  — Soixante secondes. Vu la chance qu’il a eue jusqu’àprésent, la minute pourrait bien se transformer en éternité. Je ne serais pas étonné si une météorite choisissait cet instant précis pour entrer en collision avec la parabole.


  Ce qui, bien entendu, était à mille lieues de ce qui allait se produire.


  Cosmo comptait :


  — ... Cinquante-huit éléphants, cinquante-neuf éléphants, soixante... éléphants.


  Un éléphant de plus, juste au cas où. L’heure de raccrocher la longe. Il était en train de débrancher la gaine quand un léger tremblement secoua l’ensemble dusatellite.


  Cosmo leva la tête. Au-dessus de lui, une unité d’habitation semblait un peu penchée. A l’intérieur, les gens étaient collés aux vitres. Une nouvelle secousse. Plusforte. Autour de lui, les dish jockeys avaient lâché priseet flottaient dans l’espace au bout de leur longe. Detoute évidence, il y avait un problème avec l’unité résidentielle. Deux coins étaient complètement arrachés àla structure principale. Une troisième secousse, monstrueuse comparée aux deux précédentes. Le cube d’habitation, avec Cosmo, se détacha complètement.


  Avec un cri de surprise que lui seul put entendre, l’adolescent sentit ses doigts céder sous le choc etlâcher la rambarde. Il fut immédiatement attiré dansl’espace.


  Autour de lui, les lumières d’alerte clignotaient sur les casques de tous les dish jockeys pour les avertir dudanger. L’unité d’habitation s’écarta encore davantagede la structure principale, poussée par le gaz quis’échappait de ses tubes d’alimentation en air et en eau.Cosmo ne pouvait rien faire d’autre que regarder en essayant de ne pas s’affoler. La panique lui ferait consommer plus d’oxygène alors que l’aiguille ducontrôle de réserve tendait déjà vers le rouge.


  L’opération de sauvetage fut magnifique. Des dizaines de dish jockeys se jetèrent dans le vide et réussirent à accrocher le cube d’habitation avant qu’il nesoit hors de leur portée. Ils s’accrochaient comme ilspouvaient à n’importe quelle prise. On aurait dit desgrappins humains. Plusieurs sauts répétés sur le mêmecôté et l’unité se retourna. Le gaz qui s’échappait de sestuyaux la repropulsa alors vers le satellite. C’était prodigieux. Ces types étaient de vrais acrobates de l’espace. Cosmo aurait voulu applaudir. Il se souvint alorsque lui-même était dans une situation désespérée.


  Quelque chose vint frapper sa poitrine. Sa première idée, aussi fugace que ridicule, était qu’il avait heurté lecorps d’une créature extraterrestre. Mais non, c’était undish jockey. Son visage était rouge et il hurlait si fortqu’il en postillonnait sur sa visière.


  Cosmo montra ses oreilles en faisant non de la tête.


  Le jockey décrocha un intercom à ventouse de sa ceinture et colla le minuscule haut-parleur sur le casquede Cosmo. Le contact fut immédiat.


  — ... que tu fous ici ? Détaché comme ça. T’as du jusde chaussette dans le crâne ou quoi ?


  — Euh... Désolé.


  — T’as pas eu le mail du consortium ? Le satellite estinstable en ce moment. On a de plus en plus de rupturesd’équilibrage ces temps-ci. Heureusement pour toi queje t’ai vu. Tu bosses pour quelle boîte ?


  Cosmo essaya de rassembler ses esprits.


  — Euh... la Krom. Je suis à la Krom.


  Le jockey leva les yeux au ciel.


  — Ça ne m’étonne pas. Typique de la Krom, ça. Jeparie que tu n’as pas plus d’une ou deux heures de sortie spatiale dans les jambes. Embaucher des amateurs,économiser un maximum d’argent, c’est ça la politiqueKrom. T’es encore un gamin. Quel âge as-tu ?


  — Vingt-deux ans, marmonna Cosmo entre ses dentsen espérant que ça passe. Je bois beaucoup d’eau, c’estce qui me donne bonne mine.


  — Vingt-deux ans, répétait le jockey en tirant machinalement le long de son câble en direction de la plateforme. Je dois me faire vieux.


  Il fit un saut périlleux qui les déposa sur la passerelle. Là, il rattacha Cosmo à son élastique.


  — Je vais devoir faire un rapport, dit-il en prenant l’ordinateur miniaturisé accroché à son poignet.


  — C’est quoi ton nom ?


  Cosmo se souvint juste à temps du nom griffonné sur sa combinaison.


  — ... Euh... Floyd. Floyd Faustino.


  — OK, Floyd, dit le jockey en tapant sur son clavier.Ça veut dire une amende pour la Krom et probablement une pour toi aussi.


  Il imprima un formulaire et le fourra dans la poche de la combinaison spatiale de Cosmo.


  — Tu as quatorze jours pour payer cette amende. Al’expiration de ce délai, si tu n’as pas payé, on te retirera ta licence de dish jockey.


  — Oui, monsieur, répondit Cosmo humblement. Jesuis sincèrement désolé, monsieur.


  Le jockey n’était pas impressionné.


  — Épargne-moi tes « monsieur ». Contente-toi depayer l’amende.


  A ces mots, le dish jockey se propulsa dans les airs et traversa la parabole pour aider à sécuriser l’unité résidentielle. Cosmo rampa en tremblant jusqu’à la navette.


  Mona l’attendait dans le sas de décompression.


  — Crétin, dit-elle en lui tapant sur l’épaule.


  — Je sais, répondit-il pitoyablement, les jambes flageolantes à l’intérieur de sa combinaison. On peutretourner sur Terre maintenant ? S’il vous plaît...


  Stefan était en train d’étudier les résultats du scan.


  — Pas sûr, Cosmo. Quand tu verras les résultats duscan, tu décideras peut-être de rester ici.


  Il retira son casque.


  — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il en riant. Ne medites pas que le nid de Parasites se trouve dans les sous-sols de l’institut Clarissa-Frayne...


  Ça ne faisait rire que lui.


  


  


  


  


  CHAPITRE 8


  PULSE


  


  


  ABRACADABRA STREET


  


  


  Cosmo n’avait pas ouvert la bouche durant tout le trajet de retour. Non qu’il boudât — il ne pouvait en vouloir à personne — mais il se demandait seulement quand tout cela allait s’arrêter. Combien de fois par semaineun être humain peut-il impunément frôler la mort ? Etmaintenant, voilà qu’on lui demandait de retourner àl’endroit où il avait vécu ses pires moments, l’endroitqu’il avait tenté de fuir durant ces quatorze dernièresannées.


  — Tu penses être capable de le faire ? demanda Stefan alors qu’ils étaient tous réunis autour de la table.


  Cosmo étudia les visages tournés vers lui. Les Supernaturalistes. Il était l’un des leurs maintenant. Ilétait même allé dans l’espace pour eux. Mais il n’étaitpas question de lui. Ni du groupe. Le puise devait êtreenclenché pour le bien de l’humanité. Quand vous avezgrandi orphelin, il est parfois difficile de penser auxautres. Mais maintenant il avait Mona, Stefan et Ditto.


  — Le plan est simple, poursuivit Stefan.


  — Aussi simple que le précédent ? ironisa Cosmo.


  — C’était un plan simple, jusqu’à ce que tu te mettes àimproviser. Cette fois tu n’auras qu’à nous ouvrir lavoie.


  — C’est simple à t’entendre, mais il va se passerquelque chose, comme chaque fois. J’ai remarqué quemon nouveau genou me grattait quand les ennuisapprochaient. Et là, il me gratte comme un fou.


  — Écoute ton genou, Cosmo, fit Ditto en prenant lavoix chevrotante des films d’épouvante.


  — Tais-toi, Ditto, coupa Mona. C’est important.


  — Sûr, c’est vraiment important qu’on mette en placela bombe pour le compte du consortium Myishi.


  — C’est un générateur de champ électromagnétique.Un puise.


  — Ça, c’est ce qu’ils disent. Qui sait ce que cette choseest réellement capable de faire ?


  Stefan ouvrit l’attaché-case, le tourna et le fit glisser sous les yeux de l’enfant Bartoli.


  — C’est un puise, Ditto, OK ? Je l’ai vérifié moi-même.


  Ditto ignora l’engin.


  — Ouais, ça ou autre chose. Est-ce que Myishi t’adonné des stock-options en plus ?


  Mona, qui montrait depuis un moment déjà des signes d’irritation, sortit de ses gonds :


  — Tu ne peux pas dire quelque chose de positif unefois de temps en temps ? Je commence à me demanderde quel côté tu es ?


  Ditto se leva d’un bond. Ce qui ne faisait guère de différence.


  — Qu’est-ce que cette phrase est censée vouloir dire ?


  — Laisse, intervint Stefan en posant une main sur lebras de Mona.


  — Non. Je commence à penser que tu ne veux pasqu’on extermine les Parasites.


  Le visage de Ditto était cramoisi.


  — Peut-être que je ne veux pas qu’on les tue pour lecompte de Myishi.


  — Alors peut-être que tu devrais trouver une autrefaçon de travailler.


  Ils se regardèrent droit dans les yeux pendant un moment puis Ditto rompit le contact et se précipita versl’ascenseur.


  — Mona, tu as poussé le bouchon un peu loin, estimaStefan une fois que les échos de la dispute se furentdissipés.


  Elle croisa les bras, l’air buté.


  — Lui aussi est allé trop loin.


  Stefan se leva et choisit un costume dans la rangée de vêtements accrochés au portemanteau.


  — Il va falloir lui faire des excuses avant que jerevienne.


  — Avant qu’on revienne, corrigea Cosmo. Tu n’arriveras jamais là-dessous sans moi.


  Stefan lui lança un complet plus petit.


  — Bien, dit-il à Cosmo. J’ai besoin de toi pour meconduire dans la gueule du loup. Tu retournes àClarissa-Frayne. Une dernière fois.


  


  


  INSTITUT CLARISSA-FRAYNE POUR GARÇONS


  A PARENTALITÉ DÉFICIENTE


  


  


  L’ex-surveillant Redwood ne s’était pas inquiété outre mesure quand les deux costumes sombres s’étaient présentés à la porte. Certainement deux représentants du corps médical, venus là pour testerun nouveau produit. Ces deux-là évoquaient uncouple de comiques, avec le grand et le petit. PourRedwood, peu importait la fonction. S’ils avaient étémarchands d’esclaves à la recherche d’enfants, il lesaurait aidés à charger leur camion sans état d’âme. Ilne devait absolument rien à l’institut Clarissa-Frayne.Encore moins depuis qu’ils l’avaient relégué derrièreun bureau, à l’accueil, le temps que l’enquête en courssoit bouclée. Et tout ça à cause de cet insaisissablenon-sponsorisé appelé Cosmo Hill. Apparemment ilavait survécu à la chute qu’il avait faite depuis le toit.Maintenant, ce gamin était considéré comme un fugitif. S’il avait été un gentil garçon, il serait mort quandil était supposé le faire et Redwood ne serait pascoincé ici à côté d’un décérébré qui regardait la téléhuit heures par jour.


  Fred Allescanti, probablement l’être le plus stupide de Satellite City, buvait son café de synthèse, assis surla seule chaise à peu près correcte de la guérite desécurité.


  — Eh Fred, tu me laisses ta place sur la chaise pivotante ?


  Fred aspira bruyamment une autre gorgée de liquide marron.


  — Impossible. Mon dos me fait souffrir quand je suismal assis.


  Redwood fronça les sourcils.


  — Et qu’est-ce qui se passerait si je te jetais dehors ?Admettons que je pique une colère et que je te balancepar la fenêtre. Je n’aurais plus qu’à m’asseoir tranquillement dans ton fauteuil pendant qu’on te recoud...


  — Te gêne pas, caïd, répondit Fred avec un rictus malsain. Je toucherais l’assurance, ça pourrait arranger mesaffaires.


  Finalement, Allescanti était peut-être moins stupide qu’il n’en avait l’air.


  — OK, mais au moins arrête de faire du bruit enbuvant cet infâme café. Je t’assure Fred, t’es en train deme rendre dingue et qui sait ce que je peux faire si jem’énerve.


  Fred montra du doigt la caméra de surveillance installée au-dessus de leurs têtes.


  — Fais gaffe d’être bien dans le champ, Redwood.Comme ça je pourrai utiliser la bande au procès.


  Le visage de Redwood rougissait à vue d’œil. Même Fred Allescanti devenait insolent depuis qu’il avait étérétrogradé. Vivement qu’il ait terminé son service, qu’ilpuisse retourner là où il avait encore un semblant depouvoir, dans la rue. Si seulement il pouvait retrouverce diable de Cosmo Hill.


  Un témoin d’alerte sonna faiblement sur l’ordinateur de surveillance. Une icône représentant un homme entrain de courir clignotait sur l’écran. Un des non-sponsorisés avait décidé de sortir du périmètre autorisé.Enfin quelqu’un sur qui faire passer sa frustration.Redwood activa le logiciel de traçage et ordonna uneidentification du fauteur de trouble. Les profils défilèrent sur l’écran. L’ordinateur les élimina un à un, enindiquant qu’ils se trouvaient soit dans leurs chambres,soit dans une salle de repos et de détente. Qui étaitdonc en train de courir ? Lequel n’avait-il pascontrôlé ? Le signal était très faible, comme si la majorité des microparticules à ions négatifs utilisées pourpister les orphelins avaient été enlevées ou désactivées.


  Désactivées ? Le cœur de Redwood se mit à battre la chamade. Seuls deux pensionnaires auraient pu désactiver leurs microbilles. Le premier était mort, l’autres’appelait Cosmo Hill.


  Redwood ouvrit le profil de Cosmo. Le signal était faible, tout juste supérieur au seuil minimum de réception. L’ancien surveillant se demanda même si les scanners auraient pu le repérer s’il ne s’était pas trouvé àproximité. Tout proche même. En direction de la cavesemblait-il.


  Redwood consulta les données enregistrées par les caméras de surveillance et s’arrêta sur les deux costumes sombres qu’il avait pris pour des médecins. Lepetit devait être Cosmo Hill. Pour une raison ou pourune autre, il était de retour. Il fallait qu’il soit vraimentfou. Redwood ne se préoccupa pas plus longtemps de laraison qui l’avait poussé à revenir. Le cadet de ses soucis. Tout ce qu’il savait c’est qu’il allait enfin pouvoirmettre la main sur Cosmo et son complice. Bien sûr, ilfaudrait qu’il ait un entretien privé avec Hill pour qu’ilss’accordent sur leurs versions de l’accident. Redwoodse leva et saisit un zooka dans le râtelier.


  — Eh, qu’est-ce que tu fous avec un zooka ? Tu n’esplus surveillant, t’es au courant ? fit Allescanti.


  Redwood ne le regarda même pas.


  — Je vais faire ma ronde.


  — Ta ronde ? Tu te crois dans un hôpital ? On est desagents de sécurité. On ne fait pas de rondes ici. On ades caméras pour ça.


  — Pas dans la cave. Et il est temps que quelqu’un aillevérifier que tout se passe bien au sous-sol. Tu veux venir ?


  Allescanti s’étendit sur sa chaise pivotante, sa tasse de café bien chaud au creux de la main.


  — Non merci. Je te le laisse.


  — C’est bien ce que je pensais, ajouta Redwood enplaçant son zooka dans son holster.


  Stefan et Cosmo avaient passé l’entrée d’un pas décidé. Le genou de Cosmo s’était quasiment bloquédès que le parfum du désinfectant bon marché qu’onutilisait à l’institut avait titillé ses narines. Il s’étaitimmobilisé un instant. Tous ses souvenirs lui revenaienten mémoire. Zip, Redwood et les longues années d’expérimentations médicales. Il prit une profonde inspiration pour se donner du courage.


  Stefan le regardait avec inquiétude, le bord de son chapeau de feutre penché vers lui.


  — Ça va, Cosmo ? demanda-t-il en faisant voleterdoucement les poils de sa fausse moustache.


  — Ça va. On continue.


  — Tu es sûr ?


  Cosmo hocha la tête.


  — Dans dix minutes, on sera sortis d’ici.


  Ils approchèrent d’un point de contrôle. Stefan exhiba rapidement deux fausses cartes d’identité plastifiées devant la vitre du PC où un garde jouait à un jeuvidéo sur une console portable. Cosmo regardait parterre, le visage caché sous son chapeau.


  — Vous êtes de la Komposite ? demanda le gardemachinalement sans vraiment quitter sa console desyeux. Vous avez eu un sacré feu la semaine dernière...


  Stefan acquiesça en disant :


  — Ouais. Il a complètement ravagé la cantine. Dansnotre malheur, on a eu de la chance.


  Le garde opina du chef en souriant.


  — Qu’est-ce que vous allez tester cette fois ?


  Stefan tapota l’attaché-case qu’il portait sous son bras.


  — Je pourrais te le dire, mais ensuite il faudrait que jete bute.


  Le garde leur donna deux cartes d’accès portant la mention « visiteur ».


  — Elle est bonne celle-là. On me l’avait encore jamaisfaite. Vous pourrez récupérer vos cartes d’identité enpartant.


  Stefan accrocha son laissez-passer au revers de sa veste et tendit l’autre à Cosmo. Le garde s’étaitreplongé dans son jeu avant même qu’ils aient fait dixpas.


  — Il ne m’a même pas regardé, chuchota Cosmo.


  Stefan le regarda en souriant.


  — Ils ne paient pas assez ces gardiens pour qu’ils prennent leur tâche au sérieux.


  Cosmo conduisit Stefan dans une salle de réception voûtée tapissée de photos 3D montrant feu ClarissaFrayne, accomplissant avec le sourire ses bonnes œuvrespour la jeunesse. On pouvait la voir, entre autres, faireune randonnée, lire ou jardiner. Pourtant, rien de toutcela à l’institut Frayne. La direction préférait plonger lesnon-sponsorisés dans des cuves d’expérimentation plutôt que de les emmener à la montagne.


  Ils croisèrent plusieurs gardes, mais aucun d’eux ne leur posa de questions. Ils n’étaient que deux costumes de plus,appartenant sans doute à un quelconque labo. De toutefaçon, qui pourrait avoir envie de s’introduire en doucedans un orphelinat ? Cosmo gardait les yeux baissés et soncol relevé dans l’espoir que les gens le prendraient pour unadulte de petite taille plutôt que pour un grand enfant.


  — Par là, dit Cosmo en ouvrant d’une épaule uneporte cachée derrière une statue de Clarissa Frayne.


  La statue représentait la fondatrice de l’établissement berçant un enfant abandonné. Tous les orphelins del’institution avaient entendu leurs lots d’histoires à propos de Mlle Frayne, une femme qui, apparemment,avait toujours détesté les enfants et à qui l’on devaitl’invention du terme « non-sponsorisé ».


  La porte donnait sur un couloir suffisamment oppressant pour rendre n’importe qui claustrophobe. Il était vide de toute décoration et seulement éclairé par desveilleuses de sécurité.


  — Charmant, ironisa Stefan.


  — Tu devrais voir les dortoirs.


  L’air du couloir fraîchissait à mesure qu’ils descendaient sous le niveau de la mer. Les veilleuses se faisaient de plus en plus rares et vétustes. Finalement, leur parcours ne fut plus éclairé que par quelques ampoulesaccrochées au mur.


  — Des ampoules, gloussa Stefan. On ne voit plustrop ce genre de truc, à part peut-être à la sortie descinémas.


  — Toute l’électricité dérive des lignes d’alimentationprincipales. Autant que je me souvienne ça a toujoursété comme ça à Clarissa-Frayne. Pour une raison quej’ignore, c’est ici le seul endroit où les non-sponsoriséspeuvent aller sans être détectés.


  Stefan hocha la tête.


  — C’est normal, les oscillations de tension doiventeffacer vos empreintes des scanners.


  Le couloir, devenu galerie, descendait encore et encore jusqu’à ce qu’ils arrivent devant un mur, au piedduquel il y avait deux conduites d’évacuation d’eau.


  — Tout au début, quand la ville était inondée, cesconduites servaient à évacuer l’éventuel trop-plein.


  — Et maintenant ?


  Cosmo actionna une écoutille de maintenance. Elle s’ouvrit avec une étonnante facilité.


  — Les orphelins s’y cachent.


  Il y avait plusieurs niveaux dans le puits : des sortes de cabanes construites à partir de vieux cartons et de vieillesplaques métalliques. Des échelles délabrées reliaient lesdifférents étages et s’enfonçaient dans les ténèbres.


  Stefan posa le pied sur l’une d’elles afin de la tester. Elle s’écroula sous lui.


  — Je n’ai plus douze ans, dit-il en ouvrant sa veste.


  Sanglée contre sa poitrine, il portait une des vestes d’escalade que Ditto avait subtilisées aux miliciens sur le toit de l’immeuble Stromberg. Il tira sur le morceaude Velcro qui cachait le kit de rappel et attacha la cordeà une solide poignée.


  Stefan tapa sur son dos.


  — Allez, Cosmo, grimpe.


  Cosmo s’exécuta.


  — La prochaine fois, promets-moi qu’on prendra lesescaliers. Juste une fois.


  Stefan lui répondit par un clin d’œil.


  — Je verrai ce que je peux faire, ajouta-t-il en s’élançant le long de la corde dans l’obscurité du puits.


  La descente leur parut interminable. Ils s’enfonçaient encore et encore dans les entrailles de la Terre, mais ilsarrivèrent au bout de la corde avant d’avoir atteint lesol. Stefan sortit une lumi-light de sa veste. Il la secouapour activer les cristaux lumineux avant de la jeter dansle vide. Le fond était à moins d’un mètre.


  — Notre jour de chance est peut-être enfin arrivé, ditStefan.


  — Il serait temps.


  Ils se dégagèrent de leur cordée et sautèrent sur le sol. Leur chute fit un bruit sourd et mat. La conduiteétait presque entièrement mangée par la rouille etl’oxydation, ils cherchèrent leur route à tâtons, deboutsur la dalle de pierre. Du bout du pied, Cosmo heurtaun gros câble. Il s’agenouilla et le suivit jusqu’à uneboîte de dérivation.


  — J’ai quelque chose ! Il y a un interrupteur.


  — Logique, répondit Stefan. Si les gens de Clarissa-Frayne volent de l’électricité, il faut bien qu’ils puissentvoir ce qu’ils font quand ils bricolent. Allume.


  Cosmo agrippa l’énorme interrupteur et tira jusqu’à ce qu’il entende un puissant clac. La caverne s’illumina aussitôt sous les feux d’une dizaine de spots halogènes. Ils setrouvaient dans un vaste tunnel, creusé à l’origine par lesouvriers de Satellite City pour installer les conduites degaz, d’eau et d’électricité. A bien des endroits, les lignesélectriques avaient été dépouillées de leur isolant. Ellesalimentaient plusieurs petits générateurs. Une sourdevibration émanait des câbles dénudés.


  Pourtant, à bien y regarder, les lignes n’étaient pas complètement nues, mais recouvertes de masses bleuesluminescentes. Des Parasites endormis. Des millions.Leurs cœurs argentés battaient au rythme du courantalternatif.


  — Bingo, murmura Stefan en serrant le générateur dechamp électromagnétique.


  La première envie de Cosmo fut de partir en courant. Sa deuxième aussi d’ailleurs.


  Stefan posa sa main sur son épaule.


  — Ne t’inquiète pas, Cosmo. On n’est ni blessés nimalades. Sinon ils seraient déjà sur nous. Tout ce qu’ona à faire c’est se déplacer discrètement et ils ne s’apercevront de rien. Regarde. On pourrait chanter un opéraqu’ils ne se réveilleraient pas. Les Parasites ne réagissent pas au son, juste à la douleur.


  — Tu es sûr de ça ? Tu as des preuves ?


  — Pas irréfutables, mais je le sens comme ça.


  Cosmo, au bord de la crise d’hystérie, gloussa nerveusement.


  — Moi aussi je sens quelque chose.


  — Tout ce que tu as à faire, c’est rester là. Je vais poserle puise et ensuite on n’aura plus qu’à repartir par oùon est venus. Deux minutes. C’est tout.


  Stefan avançait en faisant attention où il mettait les pieds. Le sol était jonché de tuyaux, de gaines et decâbles. Il ne put éviter de marcher sur certains Parasitesendormis. Son but était de poser le générateur le plusprès possible du centre du groupe, là où il ferait le plusde dégâts.


  Ils pourraient déclencher le détonateur de dehors, dans la rue. Un terrible orage électromagnétiques’abattrait alors sur ces créatures. Si la théorie d’EllenFaustino était correcte, le choc devait arracher le cœurdes Parasites sans affecter les humains, à condition dene pas se trouver trop près du lieu de l’explosion.


  Stefan grimpa sur un vieil escabeau et déposa délicatement la valise dans une cavité de la conduite principale. Partout autour de lui, les Parasites respiraient, luisaient, vivaient.


  Il descendit de l’escabeau et se retourna vers Cosmo, prêt à crier victoire. Mais le moment était mal choisi.


  Cosmo n’était pas seul. Un homme immense l’étranglait d’un bras et le tenait en joue de l’autre.


  — Salut, dit l’homme. Sympa de votre part de passerpar là pour déposer une bombe dans nos sous-sols.


  Stefan était un habitué des situations délicates. S’il s’était trouvé seul avec cet inconnu, il aurait certainement tenté de dégainer son zooka. Mais là, la vie dequelqu’un d’autre était menacée.


  — Essaie, lança l’homme avec une lueur vicieuse dansl’œil. Un seul geste en direction de ton arme et, en unclin d’œil, ce gamin avale des kilos de Cellophane.


  — Doucement, Redwood, dit Cosmo le souffle court.Tu ne sais pas ce qu’on fait ici.


  — Oh que si, répondit-il. Tu essaies de faire sauterl’institut pour me mettre au chômage. Agnès adoreraitça.


  Stefan fit lentement un pas en avant.


  — Redwood ? J’ai entendu parler de toi. Il paraît quetu aimes cogner les petits. Tu veux pas tenter ta chanceavec quelqu’un de ta taille ?


  Redwood éclata de rire.


  — De ma taille ? Tu me dépasses d’une bonne tête,gamin. Je ne suis pas stupide. Contente-toi de sortir tonarme et de la faire glisser vers moi.


  Stefan sentit une goutte de sueur perler le long de son épine dorsale. Ils n’avaient rien à craindre des Parasitestant que personne n’était blessé. Mais, si cela arrivait,ils se réveilleraient tous.


  — OK, Redwood. Pas de bêtise. Voilà mon zooka.


  Stefan sortit son arme de son holster en la tenant à deux doigts avant de la poser sur le sol et de la faire glisser loin de lui d’un coup de pied.


  — Voilà, tu vois, je suis désarmé.


  — Envoie aussi le détonateur, ordonna-t-il. Ne meraconte pas que tu avais l’intention de te faire sauteravec ta charge. Tu as un détonateur quelque part.Donne-le-moi.


  Stefan serra les dents de dépit.


  — Redwood, ce n’est pas ce que tu crois. Écoute-moiun instant...


  Pour toute réponse, Redwood planta son zooka sous le menton de Cosmo.


  — Toi, tu m’écoutes, débile. C’est pourtant simple. Tume donnes le détonateur ou je camisole le petit. Enhors-d’œuvre.


  — D’accord. Voilà.


  Stefan déboutonna le rabat d’une poche de son pantalon et en sortit un petit cylindre en métal surmonté d’un bouton rouge. L’interrupteur était seulement protégé par un bouchon en plastique transparent. A la portée de n’importe quel idiot. Même pas de minuterie. Ilsuffisait de retirer le bouchon et d’appuyer.


  Stefan laissa une dernière chance à la diplomatie.


  — Redwood... Marshal... Ceci n’est pas une bombe. Ils’agit d’un générateur de champ électromagnétique.Vous voyez, partout autour de nous, il y a des créatures.


  — Ferme-la, répondit Redwood en enfonçant encoreun peu plus le canon de son arme dans le cou de Cosmoqui commençait à ressentir une douleur intense sous lapression de l’arme.


  Une douleur !


  Les Parasites se réveillaient et se redressaient. L’électricité leur faisait du bien, mais s’il y avait de ladouleur humaine au menu...


  — Envoie-moi le détonateur. Maintenant !


  Une première vague de Parasites se leva comme une armée de zombis, leurs grands yeux ronds cherchant l’origine de la douleur. Un million d’yeux, au bas mot,se braquèrent sur Cosmo.


  — Redwood, balbutia Cosmo. On ferait mieux d’yaller. Ils arrivent.


  Les Parasites sautèrent de leurs perchoirs et avancèrent en rangs serrés sur le sol rocheux. Ils ignorèrent totalement Stefan et se concentrèrent sur Cosmo.


  Stefan fit sauter le couvercle de protection du détonateur.


  — Laisse-le partir, Redwood ou on y passe tous.


  — Tu bluffes ! éructa-t-il. Tu ne le feras pas. Tu n’espas un fanatique.


  Stefan tenait son pouce à quelques centimètres du détonateur.


  — Tu sais quoi ? Tu as raison. Nous ne sommes pas des fanatiques. Au contraire, on a vraiment les pieds surterre.


  Stefan se trouvait au milieu d’un flot de Parasites. Il en passait même au-dessus de sa tête. Il n’étaitpratiquement plus visible dans cet océan bleu etluminescent.


  « Les pieds sur terre ? se répéta Cosmo. Qu’est-ce qu’il veut dire ? »


  Et puis il comprit brutalement le sens de ces mots. Les pieds sur terre, bien sûr. Cosmo vérifia que lessemelles en caoutchouc de ses bottes étaient bien encontact avec le sol du tunnel et ferma les yeux. Ça allaitchauffer.


  Le pouce de Stefan entra en contact avec le détonateur.


  — Je t’offre une dernière chance, Marshal. Qu’est-ceque tu comptes en faire ?


  Les Parasites n’étaient plus qu’à quelques centimètres du cou de Cosmo.


  — Je vais commencer par camisoler le petit et je m’occuperai de toi ensuite, répondit Redwood.


  — Mauvaise réponse, conclut Stefan en appuyant surle bouton.


  Une violente explosion retentit dans le tunnel. Un gros champignon d’électricité bleutée s’échappa dupuise. Avec le grondement d’un ouragan, le champignon grossit jusqu’à remplir tout l’espace puis commença à pénétrer la roche. Les spots halogènes sautèrent immédiatement. Une cascade d’étincelles, commeune pluie de lumière, tomba de chaque lampe. Deséclairs, provenant du centre de l’explosion, zébraientl’espace et s’abattaient avec une précision diaboliquesur le cœur argenté des Parasites. Ils se faisaient embrocher. Un seul éclair suffisait parfois à transpercer unedouzaine de créatures qui tremblaient sous l’effet del’énergie contraire, courant dans leurs organes vitaux etdétruisant leurs filtres organiques. Les éclairs se scindaient en plusieurs branches et frappaient les Parasitesun à un. Ils essayaient d’abord d’absorber ce puissantinflux d’énergie, mais leur métabolisme n’y résistait paset, un à un, ils explosaient dans un flash bleu avant des’écrouler sur le sol de pierre, le cœur noir et froid.


  Les humains, du moins Stefan et Cosmo, semblaient plutôt bien supporter la situation. Isolés du sol par leurssemelles en caoutchouc, seule une partie de la chargetraversait leur corps, ce qui ne les empêchait pas d’êtresérieusement secoués par l’orage électromagnétique.Cosmo avait les yeux révulsés à un point qu’il n’auraitjamais cru possible. Les jambes de son pantalon fumaient. Stefan avait les cheveux dressés sur la tête. Sa veste avait pris feu. Il l’avait rapidement arrachée et lafouettait contre sol pour l’éteindre.


  Redwood n’avait pas eu autant de chance. Il avait bêtement desserré sa pression sur le cou de Cosmoquand il avait réalisé que Stefan ne bluffait pas. S’ill’avait tenu ne serait-ce que deux secondes de plus, leflot électromagnétique serait passé à travers lui et seserait entièrement déversé dans le corps de Cosmo.Alors que là, c’était lui qui prenait le gros de la charge.L’effet, même s’il était moins spectaculaire que sur lesParasites, n’en restait pas moins édifiant. L’électricitéavait surchauffé le gel visqueux dont il avait enduit samèche adorée qui avait brûlé jusqu’au dernier follicule. Le sébum de son cuir chevelu avait grillé aussi.Les plaies étaient telles qu’il y avait peu de chancesque ses cheveux repoussent un jour. Puis l’électricité,tel un poing géant, avait soulevé le surveillant et l’avaitprojeté contre le mur du tunnel. Là, ses vêtementsavaient roussi jusqu’à tomber en poussière, laissantl’homme seulement vêtu d’un caleçon long à motifsBugs Bunny.


  Cosmo en resta bouche bée.


  — C’est quoi ça ?


  La pièce était toujours balayée par de puissants éclairs. Stefan bondit sur son zooka.


  — Ça, c’est Bugs Bunny, un vieux personnage 2D.« Quoi de neuf, docteur ? » C’était sa phrase fétiche.


  L’intensité de la lumière faiblissait à mesure que les Parasites s’écrasaient au sol. Leurs cœurs étaient noirset ratatinés comme des morceaux de charbon.


  — On a réussi, dit Stefan avec un sourire.


  Ses dents brillaient dans la lumière déclinante.


  — Oui, on les a eus.


  Stefan agita une lumi-light.


  — Pas tous, mais ce n’est qu’un début. En tout cas,maintenant, on sait qu’on peut le faire. En attendant,on ferait mieux de déguerpir sinon c’est nous qui allonsavoir des ennuis et non ce bon surveillant.


  Cosmo acquiesça d’un hochement de tête satisfait car, cerise sur le gâteau, c’est Redwood qui allait être tenupour responsable de la coupure d’électricité.


  Une des paupières du surveillant palpitait de façon incontrôlable. Cosmo s’approcha et lui glissa àl’oreille :


  — En souvenir de Zip, Bugs.


  L’institut Clarissa-Frayne pour garçons à parentalité déficiente était plongé dans un profond chaos. Non seulement l’alimentation principale était coupée mais, enplus, les groupes de secours étaient hors-service. Lesportes des dortoirs étaient désactivées et le logiciel detraçage inutilisable. Les non-sponsorisés s’étaientéchappés en lançant leurs matelas de mousse sur le solet en les utilisant pour amortir leur saut. L’émeute étaitinévitable. La plupart des gardes avaient été affectés àdes missions de transfert, il n’y avait plus qu’une seuleéquipe pour maintenir l’ordre.


  Fred Allescanti avait décidé de prendre les choses en mains. Le résultat était désastreux. Jusque-là, il n’avaitréussi qu’à camisoler deux de ses gars et à laisser filerplusieurs orphelins par les portes principales.Heureusement pour l’équipe de sécurité, les portescoupe-feu se fermaient automatiquement en cas decoupure d’électricité. L’idée de construire une barricade au pied de l’escalier principal avait fini par germer dans le cerveau ramolli d’Allescanti. Ainsi pourrait-on au moins contenir les orphelins jusqu’à ce que l’électricité revienne.


  Remontés du sous-sol, Stefan et Cosmo s’étaient joints à la cohue. Fred Allescanti tirait des charges deCellophane virale sur tout ce qui bougeait. Jusqu’à présent, il n’avait pas fait mouche une seule fois. La caged’escalier ressemblait au mouchoir d’une personne trèsenrhumée.


  — Non-sponsorisés, vous feriez mieux de retournerdans vos lits, hurlait le surveillant, ou vous passerez lajournée de demain dans une cuve amniotique. Je neplaisante pas.


  Cosmo sentit monter la colère.


  — Ces mômes vont souffrir, dit-il à Stefan. Dès quequelque chose tourne mal ici, c’est nous qui trinquons.


  — Pas cette fois, répondit-il en tendant sa veste carbonisée à Cosmo.


  Le jeune et grand Russe empoigna son zooka et mit un chargeur de gum-balls. En moins de cinq secondes,il avait immobilisé trois gardes dans la fange visqueuseen les prenant à revers et mis hors d’état de nuire lestrois autres grâce à une série de tirs gagnants.


  Les orphelins descendirent l’escalier comme une marée humaine, enfoncèrent la barricade et se rassemblèrent autour de Stefan.


  — Est-ce que l’un d’entre vous s’est déjà retrouvé seuldehors ? demanda-t-il.


  Un jeune garçon, le regard presque entièrement caché par une frange brune, s’avança en traînant les pieds.


  — J’ai été en cavale pendant deux semaines avantqu’on ne me rattrape.


  — Comment tu t’appelles ?


  — Mon nom de guerre est Wall. Je le tiens justementde ma capacité à faire le mur.


  Stefan prit sa main et écrivit un numéro au creux de sa paume.


  — Courez vers le sud. Ne vous arrêtez pas avantd’avoir dépassé l’ancien poste de police. Wall vousconduira. Quand vous aurez atteint le canal, appelez cenuméro.


  Wall leva sa main libre.


  — Oui?


  — Ils ont un appareil de localisation. La dernière fois,je me suis fait piquer dès que j’ai voulu mettre un piedhors du Booshka.


  — Est-ce que vous avez ressenti une décharge électrique tout à l’heure ?


  Les garçons acquiescèrent. Certains avaient encore les cheveux dressés sur le crâne.


  — C’était un orage électromagnétique. Ça a coupél’électricité mais aussi désactivé les mouchards dontvotre épiderme est couvert. Vous êtes libres de vosmouvements, maintenant.


  Les orphelins restèrent un instant silencieux, le temps de digérer cette nouvelle capitale puis, tout à coup, ilslaissèrent éclater leur joie, crièrent et applaudirent. Ilsse précipitèrent spontanément vers la carcasse élancéede Stefan pour le remercier. On aurait dit un troupeaud’écureuils à l’assaut d’un grand arbre.


  — Ça suffit, dit Stefan. Vous devez bouger avant queles renforts n’arrivent. Appelez ce numéro, c’est un amiqui vous répondra. Et il est constamment à la recherchede main-d’œuvre. Il vous donnera du travail et unendroit où dormir. Les salaires ne sont pas mirobolants,mais c’est toujours ça.


  Wall fronça les sourcils.


  — Il pourrait s’agir d’un piège. Pourquoi est-ce qu’ondevrait te faire confiance ?


  Cosmo fit un pas en avant.


  — Tu te souviens de moi, Wall ?


  Le garçon balaya la frange qui lui recouvrait les yeux.


  — Cosmo Hill ? Pincez-moi les gars, je dois être entrain de rêver. On pensait que tu étais mort. Qu’est-cequi est arrivé à ta tête ?


  Cosmo passa une main sur la bosse que faisait la plaque robotix sur son front.


  — C’est une longue histoire. Je te la raconterai peut-être un jour mais, pour l’instant, faites ce que Stefan vousdemande. Vous pouvez lui faire confiance, il m’a sauvé lavie. Et puis, quoi qu’il arrive, vous serez toujours mieuxdehors qu’ici. C’est peut-être la seule chance que vousaurez jamais de vous évader pour de bon.


  La nouvelle se répandit dans la cage d’escalier comme une traînée de poudre. Cosmo était vivant et legrand type était son ami. Si Cosmo avait pu survivre,alors ils le pourraient aussi.


  — OK, dit Wall. J’appellerai ce numéro, mais si tuessaies de nous rouler, crois-moi, je te retrouverai.


  Le garçon tendit la main. Stefan la serra.


  — Tu n’auras pas à te donner cette peine.


  Une sirène retentit au loin. Visiblement, la nouvelle de la mutinerie était déjà parvenue aux autorités.


  — C’est le moment d’y aller, dit Cosmo. C’est maintenant ou jamais.


  — On y va, lança Wall en prenant la tête du cortège denon-sponsorisés et ils s’enfoncèrent dans la nuit,comme dans un remake moderne d’Hans le joueur deflûte.


  


  


  ABRACADABRA STREET


  


  


  Mona avait conscience qu’elle devait présenter ses excuses à Ditto. Mais elle était bien décidée à reculerl’échéance autant qu’elle le pourrait. Quand Stefanappela pour dire qu’ils étaient sur le chemin du retour,elle sut qu’elle ne pouvait plus attendre. La missionavait été un succès total. Ils seraient rentrés dans moinsde dix minutes. Si elle ne faisait pas immédiatementamende honorable, Stefan allait la consigner sur le toit.


  — Bon d’accord, grogna-t-elle dans le vide. Je vaism’excuser. Mais seulement parce que je suis la plusadulte de nous deux et pas uniquement par la taille.


  L’ascenseur était au niveau du toit. Pour aller plus vite, Mona prit l’escalier de secours. L’ascenseur était sivieux qu’il possédait encore des câbles et des poulies enlieu et place du traditionnel champ magnétique. Letemps qu’il arrive, elle aurait eu le temps de faire sesexcuses à Ditto et de préparer un repas complet avecentrée, plat principal et dessert.


  Mona grimpa l’escalier extérieur du 1405, Abracadabra Street en restant près du mur pour éviterla brume acide qui s’abattait sur Satellite City. Bientôtcette brume formerait des gouttes de la taille d’uneballe de ping-pong et les sirènes des alarmes de voituresallaient retentir dans toute la ville.


  Quand elle arriva sur le toit, Ditto s’en allait. L’enfant Bartoli avait installé une échelle et passait sur l’immeuble voisin.


  — Eh Ditto ! Qu’est-ce que tu fais ?


  Mais le vent emporta ses mots et Ditto ne se retourna pas. Très étrange. Qu’est-ce qu’il avait l’intention de faire ? Mona savait bien qu’elle aurait dû le laisser tranquille et revenir plus tard. Mais elle savait également qu’elle n’en ferait rien. Cette situation était trop intrigante. Silencieuse et souple comme un chat en chasse,elle suivit le Supernaturaliste sur le toit de l’immeublevoisin.


  Ditto avait laissé l’échelle en place, ce qui indiquait qu’il avait l’intention de revenir par la même voie.Mona devait faire attention. Si elle rebroussait cheminaprès lui, elle pourrait se retrouver coincée sur ce toit.Et, avec la pluie qui s’annonçait, cette perspectiven’avait rien d’attrayant.


  Ditto traversa le toit d’un pas rapide en contournant les flaques huileuses qui avaient fini par creuser lafonte. Mona grimpa au sommet de la petite construction qui surplombait la cage d’escalier. D’ici, elle pouvait tout observer, contrairement à Ditto qui, non seulement était à découvert mais, en plus, ne pouvait lavoir.


  Le plus petit des Supernaturalistes gagna l’angle nord de l’immeuble. La statue d’Ouranos, avec sa lumièrerouge clignotant au creux de la main, s’élevait au-dessus de l’horizon, en arrière-plan. Il y avait aussi unelumière bleue. Plus proche. Sur le toit, celle-ci. Monaprit une profonde inspiration. Un Parasite isolé setenait à l’ombre du parapet de l’immeuble. C’était doncça. Ditto avait repéré la créature grâce à la parabole etallait voir de quoi il retournait.


  Qu’est-ce qu’il allait faire maintenant ? Il ne portait jamais d’arme et Stefan avait emporté le seul puisequ’ils avaient. Mona était sur le point de quitterson poste d’observation pour prêter main-forte à soncompagnon lorsqu’il fit quelque chose d’étrange.


  Il s’agenouilla devant la créature et lui tendit la main. Le Parasite, affaibli par le manque d’énergie et dont lecœur ne battait plus que d’une faible lueur bleue,avança la sienne, seulement pourvue de quatre doigts.Ils se saluaient. Communiquaient.


  Mona faillit en tomber de son promontoire. C’était inimaginable. Qui était Ditto ? Qu’était-il ? Avaient-ilsaccueilli un traître en leur sein pendant tout ce temps ?Elle sortit fébrilement son téléphone de sa poche et fitmonter le numéro de Stefan dans le répertoire. Et puisnon. Ce n’était pas assez. Ce serait encore sa parolecontre celle de Ditto. Elle avait besoin de plus.


  Le téléphone de Mona était un vieux modèle, loin de disposer de toutes les dernières sophistications technologiques, mais il gérait tout de même l’image. Soixantesecondes de vidéo ou une centaine d’instantanés pouvaient y être enregistrés. Mona sélectionna la fonctionvidéo et pointa la lentille fish-eye en direction de Dittoet de son petit copain bleu, juste à temps pour saisirl’enfant Bartoli se couper délibérément le doigt avec uncanif et d’offrir sa blessure en pâture au Parasite. Celui-ci entoura de ses quatre doigts la plaie ouverte et unfilet d’énergie vitale aux reflets argentés s’écoula dansle corps de la créature. En quelques secondes, il avaitretrouvé sa couleur naturelle, un bleu brillant, et avaitensuite relâché Ditto puis s’était relevé.


  Mona regarda la vidéo pour vérifier qu’elle n’avait pas rêvé la scène à laquelle elle venait d’assister. Dittoavait soigné un Parasite. Tout devenait clair maintenant. Pourquoi Ditto ne portait-il jamais d’arme, pourquoi s’était-il opposé à l’emploi du pulse ? Parce qu’ilétait complice des Parasites.


  Ditto suçait son doigt blessé quand la porte de l’ascenseur s’ouvrit. Stefan et Cosmo étaient de retour. Serrés en cercle autour de Mona, ils avaient tous lesyeux baissés vers le même point. Un écran de téléphone.


  — Salut, c’est quoi ça ? demanda l’enfant Bartoli. Unde ces sketches qu’ils envoient par mail ? Certains deces trucs sont trop marrants.


  Stefan tenait le téléphone d’une main tremblante. Son visage était tendu et pâle.


  — Ditto... Tu veux jeter un coup d’œil ? Tu vas voir,c’est génial... Au fait, qu’est-ce qui est arrivé à tondoigt ?


  Un frisson parcourut le dos de Ditto.


  — Je me suis coupé avec la porte de l’ascenseur, tu saissur le petit bout de métal qui dépasse.


  — Ah ! Viens, regarde.


  Ditto prit le téléphone et appuya sur le triangle de la commande « lecture ». Il ne réalisa pas immédiatementce qui se déroulait sous ses yeux. Puis tout devint atrocement clair. Il s’était fait prendre. On l’avait découvert. Après tout ce temps, l’heure de vérité avait finalement sonné.


  — OK, dit-il en rendant le téléphone. Les apparencessont contre moi, mais je peux tout expliquer.


  Stefan regardait devant lui, essayant d’éviter le regard de Ditto.


  — Prépare tes affaires et va-t’en. Je veux que tu soisparti demain matin.


  — Une minute ! Laisse-moi m’expliquer.


  Mona s’avança.


  — Comment ai-je pu me laisser berner pendant tout cetemps ? Je comprends pourquoi tu ne tires pas sur les


  Parasites et pourquoi tu t’opposes systématiquement à tout ce qui pourrait effectivement les éliminer.


  Ditto fit un pas en arrière.


  — Tout ce qui pourrait effectivement les éliminer ? Cen’est pas exactement ça.


  — Alors c’est quoi Ditto ? Le fait que tu nous poignardes dans le dos tous les jours ? Que tu poignardestous les humains ? Pourquoi ne vas-tu pas faire un tourà Clarissa-Frayne pour soigner ceux que Cosmo et moivenons de griller ?


  — J’aimerais pouvoir le faire, répondit Ditto en baissant la tête.


  Le commentaire provoqua la rage de Stefan. Il saisit Ditto par le col et le souleva au-dessus de l’établi.


  — Tu aimerais ! Depuis quand joues-tu contre nous,Ditto ? Depuis le début ? Depuis trois ans ?


  Les accusations résonnaient comme des coups de marteau dans la tête du bébé Bartoli qui semblait rapetisser encore, se ratatiner sur lui-même.


  Stefan lui envoya un coup de poing sur la poitrine.


  — Si je te croise sur mon chemin, je te considéreraicomme mon ennemi... Et crois-moi, ça peut fairemal...


  — T’y es pas Stefan, protesta-t-il. Tu ne vois pas ce quise passe.


  Stefan lui rit au nez.


  — Laisse-moi deviner. Une nouvelle conspiration ?On est manipulés par Myishi qui nous utilise à ses fins ?Ellen Faustino nous cache des choses ?


  La vérité sortit de la bouche de Ditto comme un missile :


  — Ils soulagent les douleurs, c’est tout, éructa-t-il.


  Cosmo sentit immédiatement l’imminence d’un événement important. Ce que Ditto était sur le point de révéler pouvait changer leurs vies pour toujours.


  — Les Parasites absorbent la douleur. Pas la vie. Ilsnous aident. Ils nous ont toujours aidés.


  Stefan tourna le dos à Ditto. Il ne pouvait pas entendre ça.


  — Tu mens. Tu dirais n’importe quoi pour sauver tapeau.


  — Tu te souviens de ce que m’a demandé Lincoln à lacasse ?


  Mona se souvenait.


  — Tes mutations. Il t’a demandé si tu étais réceptif ?


  Ditto s’assit sur le banc.


  — Les enfants Bartoli ont souvent des dons particuliers. Moi par exemple, j’ai des mains magiques, quipeuvent apaiser vos douleurs.


  — Je le savais, ne put s’empêcher de l’interrompreCosmo. Après mon accident, tu as soigné ma douleur àla tête. Tu as dit que c’étaient les médicaments, mais enfait c’était toi.


  Ditto acquiesça.


  — C’est un don que j’ai en commun avec les Parasites.On fait la même chose. C’est peut-être pour ça qu’on sereconnaît. Je perçois le surnaturel et eux me perçoiventaussi. Les gens appellent ça le don de voyance.


  Un détail revint à la mémoire de Cosmo.


  — Quand on était à la casse, Lincoln a dit que tu avaisdes mains magiques. Je pensais qu’il parlait de tes qualités de médecin, de la précision de tes gestes, alors qu’ilsavait qu’apaiser la douleur était une mutation provoquée par le syndrome Bartoli.


  Ditto contemplait ses paumes.


  — La magie, c’est la capacité du corps humain à se réparer lui-même. Moi, je ne soigne pas. Je ne fais qu’apaiser la douleur.


  Stefan refusait absolument de croire à tout ça.


  — Mytho... C’est un tissu de mensonges que tu nouschantes là.


  — Les Parasites appartiennent à l’ordre naturel deschoses, poursuivit Ditto. Ce sont des recycleurs d’énergie. Tout comme moi et tout comme chacun des êtreshumains qui peuplent la Terre et qui possèdent, à undegré ou à un autre, cette faculté. Toute ma vie, j’ai étécapable de les voir, de les sentir. Au début, ils me faisaient peur. Jusqu’à ce que je découvre qu’ils faisaientla même chose que moi. Il ne s’agit pas d’une espècenuisible. Ils sont attirés par la douleur. Ils la drainent etla convertissent en énergie. Ils participent au cycle de lavie.


  Stefan ne tenait pas en place. Il était rouge de colère.


  — Et ma mère ? J’ai vu ce que les Parasites lui ont fait.


  — Elle était mourante, répondit doucement Ditto. Ilsl’ont aidée. Ils ont facilité son passage de l’autre côté.Les Parasites apaisent la douleur, quand il est trop tard,que le corps ne peut plus se soigner lui-même. C’étaitcomme ça avant, avant qu’ils ne se multiplient demanière incontrôlable, avant que nous ne modifiionsl’ordre naturel des choses.


  — Une raison. Donne-nous une raison de te croiremaintenant, alors que tu nous mens depuis si longtemps.


  Ditto s’assit sur la table en frottant ses yeux.


  — Aussi loin que je me souvienne, les créatures onttoujours été là. Nous ne communiquons pas ensemble,en tout cas pas au sens où on l’entend chez les humains.On se comprend. Je sais quand ils sont agités ou aucontraire calmes et endormis. J’ai connu un autre enfant Bartoli qui avait la même faculté que moi. Numéro 82. Mais son don de voyance le terrifiait. Ça l’a rendu fou.Aujourd’hui il vit dans le Booshka et porte en permanence un bandeau sur les yeux. Moi je ne suis pasdevenu fou parce que je me suis rapidement douté queces créatures étaient là pour nous aider, pour rendre


  la douleur supportable et nous préparer à notre vie suivante.


  — Il y a une vie après la mort ? coupa Cosmo.


  — Oui. Je l’entraperçois de temps en temps.


  Même Mona était intéressée.


  — Ça ressemble à quoi ?


  Ditto réfléchit un instant avant de déclarer :


  — Différent.


  — Taisez-vous ! hurla Stefan. Taisez-vous tous. Si toutça est vrai, pourquoi est-ce que tu ne me l’as jamaisdit?


  Ditto leva les yeux.


  — J’ai été sur le point de te le dire des millions de fois.Mais je n’avais pas de preuve en dehors de ce que jeressentais. Pour la première fois de ma vie, je faisaispartie d’une famille... J’aurais tout brisé si j’avaisavoué ce que je ressentais. Et tout ça pourquoi ? Tu nem’aurais jamais cru si je ne t’avais pas présenté despreuves. Et puis tu étais assez fanatique au début. Tut’attendris avec les années, Stefan. Dernièrement tu t’esmême préoccupé de la sécurité et du moral des troupes.C’est nouveau chez toi.


  — Tu aurais pu essayer de me parler.


  — Je sais que j’aurais dû. Mais j’ai simplement fait ceque j’ai pu dans cette situation. J’ai toujours su qu’enfait tu ne détruisais pas les Parasites. Et puis, comme ça,je faisais ce que je pouvais pour les victimes d’accidents.


  Mais j’ignorais qu’on favorisait la reproduction et donc la multiplication des créatures.


  — Tu luttais de l’intérieur, murmura Cosmo.


  Ditto hocha la tête.


  — Absolument. Et tout se serait bien passé si Myishine s’était pas invité dans l’équation. Tu réalises ce quetu as fait ce soir, Stefan ? Si ce que tu dis est vrai, tu astué un nombre important de créatures. J’aurais aiméavoir le courage de te dire la vérité plus tôt, mais je n’aijamais pensé que le puise marcherait. D’un point devue purement scientifique, ça ne devait pas marcher.Combien d’êtres humains sont-ils maintenant accabléspar la douleur parce que je me suis tu ? Des genscomme ta mère ?


  — Tais-toi ! gronda Stefan, tremblant.


  — Tu ne veux pas écouter parce que pendant desannées tu as pu rendre quelqu’un responsable de lamort de ta mère. Mais c’est la vérité, Stefan. Tu doisl’accepter.


  — Je ne sais pas ce que c’est, mais certainement pas lavérité. Tu nous mens depuis le début. Tu ne reconnaîtrais pas la vérité même si elle sortait toute nue devanttoi et plantait ses crocs dans ton dos d’enfant Bartoli.


  Ditto sortit son téléphone.


  — Appelle Faustino. Dis-lui que tu as des doutes.Demande à son équipe de scientifiques d’étudier lapossibilité que ces créatures n’aspirent pas l’âme maisla douleur. Un analgésique naturel en somme.


  — Pourquoi je ferais ça ?


  — Parce que si ce que je crois est exact, à l’heure qu’ilest, des milliers de gens souffrent le martyre alors quecela aurait pu être évité. Tout comme cela a été épargnéà ta mère et, si tu te souviens bien, à toi aussi.


  Cosmo se souvint soudain comment, après sa chute sur le toit, la créature avait fait disparaître sa douleurdès qu’elle l’avait touché. Il n’avait alors rien ressentid’autre qu’un grand calme. Aucune crainte.


  — Et si tu te trompes ? demanda Stefan.


  Ditto se mit debout sur le banc et releva le menton.


  — Si je me trompe, je sortirai tout nu et je me mordraimoi-même le dos.


  Ellen Faustino était en voiture lorsque Stefan appela.


  — Je m’attendais à avoir de tes nouvelles, Stefan, dit-elle avec un petit sourire en coin. C’était toi sur le satellite, n’est-ce pas ? Heu, pardon Floyd Faustino.Comment diable as-tu dégoté ces codes d’accès ? Je net’aurais tout de même pas laissé accidentellement jeterun œil sur l’écran de mon ordinateur...


  — Je ne vois pas de quoi vous parlez, répondit innocemment Stefan.


  — Je pensais que tu te débrouillerais seul, poursuivitEllen. En tout cas, je l’espérais. J’aurais dû prendre letemps de délimiter clairement ton champ d’action.


  — Vous commencez à parler comme si je travaillaispour vous, professeur Faustino.


  Le sourire d’Ellen s’élargit encore un peu plus.


  — Tu trouves aussi ? Et je suppose que c’était également toi à Clarissa-Frayne... Les Supernaturalistes neperdent pas leur temps, dis-moi...


  Stefan pesa ses mots.


  — En admettant que ce soit nous, même si je n’y croispas une seconde, on a un problème.


  Ellen fronça les sourcils.


  — Un problème ? Mais le puise a parfaitement fonctionné. J’aurais préféré que tu ne coupes pas l’alimentation de tout le quartier, même si ça n’a pas duré très longtemps... Enfin, grâce à toi, mes équipes ramassentdes dépouilles d’Æspec 4 depuis ce matin.


  C’était au tour de Stefan de froncer les sourcils.


  — Ramasser leurs dépouilles ? Pour quoi faire ?


  Ellen posa un doigt sur sa bouche.


  — Je ne peux pas t’expliquer davantage sur une lignedu consortium. J’en ai déjà trop dit. L’excitation je suppose. Tu verras tout ça par toi-même la prochaine foisque tu viendras.


  — Pour toucher mon chèque ? demanda Stefan avecune ironie désabusée.


  — Je suis une femme très occupée, Stefan. Je n’ai pasde temps pour le second degré. Quel est donc ce problème qui t’inquiète tant ?


  — Quelqu’un. Un futur ex-membre de l’équipe. Il ditque les Parasites, les Æspec 4 comme vous les appelez, nesont pas aussi nuisibles que nous le pensions. Il croit qu’ilsse contentent d’absorber la douleur des gens, de les apaiser. Si c’est le cas, il n’y a aucune raison de les combattre.


  — Quoi ? demanda Faustino avant de marquer unepause qui semblait traduire un soudain malaise. Je nevois pas comment ce serait possible, mais je vais immédiatement mettre mon équipe là-dessus. Plus de puisejusqu’à ce qu’on ait tiré tout cela au clair. Vous ne bougez pas le temps que nous menions notre enquête. Çane devrait pas prendre plus d’une quinzaine de jours.Vous pouvez attendre jusque-là ?


  — J’ai attendu trois ans, répondit Stefan, je peux bienattendre deux semaines de plus.


  Faustino prit un air abattu.


  — Je sais à quel point ce doit être dur pour toi d’accepter cette situation, Stefan, mais souviens-toi que jusqu’ici nous n’avons aucune preuve. Personne ne peut encore dire que nous ne sommes pas sur la bonne voie.


  — Deux semaines, répliqua-t-il en raccrochant.


  Ditto souffla. Il avait retenu sa respiration pendant


  presque toute la durée de l’appel.


  — Deux semaines. Tu verras. J’ai raison.


  Stefan lui rendit son téléphone d’un geste brusque.


  — Je ne veux rien entendre. Quels que soient les résultats des tests du professeur Faustino, tu nous mensdepuis des années. On avait foi en toi, au point demettre nos vies entre tes mains. Pendant ce temps, toi,tu pensais à autre chose, tu jouais un double jeu.


  — Je n’ai jamais rien fait qui puisse blesser quelqu’unou détruire quelque chose. Je ne vais pas m’excuserpour ça.


  — De toute façon, Ditto, il est un peu tard pour lesexcuses. Tu nous as tous dupés. On ne peut plus avoirconfiance en toi. Je veux que tu sois parti avant le leverdu jour.


  Ditto jeta un regard dur et blessé à Stefan.


  — Très bien. Si c’est ce que tu veux, je le ferai.


  — C’est ce que je veux, dit-il en tournant le dos à l’enfant Bartoli.


  Cosmo s’étendit sur sa couchette et fixa son attention sur un essaim de mites de rouille qui dévoraient la têted’un boulon du plafond. Décidément, chaque fois queles Superaturalistes surmontaient une crise, une autresurgissait. Cosmo se sentait comme un rat pris dans unlabyrinthe, ne sachant quel chemin prendre pour éviterle désastre annoncé. Et tout ça pourquoi ? Jusqu’ici ilsavaient poursuivi et chassé des créatures surnaturelles qui essayaient juste de venir en aide aux humains. Si ce que Ditto disait était vrai.


  « Regarde le bon côté des choses, pensa-t-il. Au moins tes cheveux repoussent. Dans quelques mois tun’auras plus cette face de troll. »


  Mona apparut dans l’embrasure de la porte du box.


  — Salut. Tu es réveillé ?


  Cosmo se redressa sur son lit de camp.


  — Oui. J’ai dormi quelques heures, mais je n’ai pascessé de rêver de Ditto.


  Mona s’installa sur un coin du lit.


  — Je te comprends. Je ne crois pas que Stefan tiennele coup bien longtemps. D’abord il apprend que tout cequ’il a fait n’a servi qu’à aider les Parasites à se reproduire et maintenant qu’ils essaient seulement de soulager nos douleurs.


  — A condition que Ditto ait raison.


  — C’est vrai.


  Mona attacha ses cheveux en queue-de-cheval avec un bandage médical.


  — Je commence à me demander si je ne vais pas partir, Cosmo. Je vais peut-être finir par accepter le boulotque Jean-Pierre me propose depuis des années. Et puis,s’il est vraiment malade, il faudra bien que quelqu’unprenne sa suite et s’occupe des voitures des gangs.


  Cosmo sentit son cœur se serrer. L’idée que Mona puisse partir pour de bon ne lui avait jamais traversél’esprit.


  — Tu es sûre ? Tu sembles plutôt une femme d’action,tu as besoin de bouger.


  Mona lui sourit.


  — Ouais, j’adore les séances de tir. C’est comme dansun jeu vidéo. Il faut juste exploser le plus grand nombre possible de diaboliques aliens bleus. Mais ce ne sont pas des aliens. Peut-être même qu’ils ne sont pas diaboliques du tout. Je ne crois pas que je sois capable detirer sur quelque chose si je ne suis pas certaine à centpour cent de ce que je fais.


  Cosmo secoua la tête. Il ressentait exactement la même chose.


  — Et donc, je vais avoir besoin d’un assistant.Quelqu’un qui apprend vite. Tu penses que tu pourraisfaire une vidange d’huile de synthèse ?


  Cosmo lui adressa un large sourire. Ses dents brillaient dans la pénombre.


  — Tu veux que moi, je te suive ?


  Mona lui tapa amicalement sur l’épaule.


  — Pourquoi pas ? On forme une bonne équipe. Enplus, tu n’arrêtes pas de me sauver la vie.


  Cosmo ouvrit la bouche pour dire oui, mais sa réponse resta coincée dans sa gorge.


  — J’aimerais bien, Mona. Il n’y a rien que j’aimeraisautant. Mais Stefan m’a accepté...


  Le regard de Mona était triste, mais pas surpris.


  — Je comprends, Cosmo. Ne t’inquiète pas, je ne vaisnulle part tant qu’Ellen Faustino n’a pas fini sonenquête. D’ici là, tu auras peut-être changé d’avis.


  — Peut-être, répondit-il sur un ton mélancolique.


  S’il ne restait plus que Stefan et lui dans le groupe, ils n’allaient pas rigoler tous les jours.


  Les paravocats du consortium Myishi étaient des champions de la discrétion. Un escadron entier auraitpu passer à côté d’un cerf dans une clairière sans quel’animal ne bouge. En outre ils étaient équipés d’unefoule de gadgets hi-tech qui les rendaient encore plus indétectables. Chaque para transportait avec lui trente kilos d’équipement, pour grimper, couper, incendier etcapturer.


  Les paravocats et leur barda étaient le plus souvent acheminés sur zone par voie aérienne, dans un hélicoptère furtif du consortium Myishi. Cet appareil était unhybride d’hélicoptère et de planeur, capable de décollerà la verticale et ensuite de planer grâce à des ailesrigides rétractables. Bien entendu, l’engin était suffisamment armé pour rayer de la carte quiconque auraitl’idée stupide de pointer plus d’un doigt dans sadirection.


  Le manuel du parfait paravocat présentait plusieurs méthodes d’approche. Mais leur favorite était sansaucun doute 1’« approche fantôme ». Pour eux, l’important était que leurs cibles se réveillent bien serréesdans une enveloppe de Cellophane sans qu’ellessachent comment c’était arrivé. Il fallait occasionner lemoins de pertes possibles. Ça évitait de taper desrapports.


  L’entrepôt d’Abracadabra Street était loin d’être un défi hors de portée pour un escadron qui avait déjà prisd’assaut plusieurs banques internationales, deux forteresses tenues par des parrains de la pègre et une écolematernelle privée. Ils n’avaient qu’à descendre en rappel le long de la façade, faire exploser quelques bombesE pour mettre hors d’état les appareils de détection etenfin coller aux vitres de grosses plaques de dissolvant.


  Quand le commandant de l’escadron l’ordonna, les paras activèrent les plaques et aspirèrent les vitres.Toute l’opération s’était déroulée dans la plus grandediscrétion à cause des épais rideaux qui cachaient lesfenêtres de l’intérieur.


  Deux douzaines de paravocats pénétrèrent en différents points de l’immeuble et chaussèrent leurs lunettes à détection de chaleur. Quand ils en reçurent l’ordre, ilsse séparèrent en quatre groupes et se mirent à larecherche des cibles qu’on leur avait assignées.


  Derrière leurs visées, nombre d’entre eux étaient déçus. Ils avaient entendu parler de Stefan Bashkir etde son groupe d’anges gardiens et ils espéraient bienqu’ils n’allaient pas se rendre sans combattre. Pourtant,tout portait à croire que la mission allait se déroulersans la moindre difficulté. Personne n’allait leur résisterici. Personne ne semblait même éveillé.


  Cosmo ouvrit les yeux et découvrit trois paravocats de la Myishi dans son box. L’un d’eux chargeait uneballe de Cellophane dans son zooka. Cosmo prit uneprofonde inspiration pour gonfler ses poumons aumaximum.


  — Je vois que monsieur a de l’expérience, dit le para en appuyant sur la détente.


  Mona, qui avait le sommeil léger, réussit à sortir de son lit avant qu’ils n’arrivent. Aussi surprenant que celapuisse paraître de la part de quelqu’un qui n’avait passuivi d’entraînement pour le combat rapproché, elleréussit à maîtriser deux paravocats avant qu’un troisièmene fasse mouche avec une charge électrique. Ils attendirent que ses convulsions cessent pour la camisoler.


  Stefan avait entendu les bruits de lutte qui venaient du box de Mona. Il était sorti du sien en courant et étaittombé nez à nez avec une dizaine de paravocats.D’autres s’occupaient déjà de saisir toutes les armes etles ordinateurs des Supernaturalistes. Pour la premièrefois de sa vie, Stefan avait perdu sans combattre.


  — Vous êtes en train de commettre une erreur, dit-il ennouant ses doigts derrière sa tête. Nous travaillons avecMyishi. Vous n’avez qu’à contacter la présidenteFaustino au département Recherche et Développement si vous ne me croyez pas. Je vous le répète,vous faites erreur.


  — C’est ce qu’ils disent tous, répondit le para justeavant de le camisoler à bout portant.


  Ditto était allongé tout habillé sur son lit de camp, les yeux grands ouverts, son sac de marin posé par terre,prêt à partir dès le lendemain matin.


  — C’est le livreur de pizza ? demanda-t-il au premierpara-juridique qu’il entendit de l’autre côté de la porte.


  — J’ai jamais aimé les comiques, marmonna l’homme.


  Et il le camisola.


  


  


  


  


  CHAPITRE 9


  RATS DE LABORATOIRE


  


  


  LOCAUX DU DÉPARTEMENT RECHERCHE


  ET DEVELOPPEMENT MYISHI.


  Zone d'activité «maire Ray-Shine», Satellite City


  


  


  Les paravocats de la Myishi lurent leurs droits aux Supernaturalistes puis les treuillèrent jusqu’à un hélicoptère furtif qui attendait sur le toit. Ils effectuèrentensuite un vol de dix minutes vers le nord, jusqu’à lazone d’activité Ray-Shine, où ils se posèrent, sur l’héliport de l’immeuble qui abritait le départementRecherche et Développement du consortium. Le préposé aux cuves amniotiques auquel Cosmo avait déjàeu affaire les attendait à côté des colonnes transparentes de plasti-glass, dans la zone carcérale dubâtiment.


  — Bonjour, toi, dit-il en attachant la ventouse à dépression sur la tête de Cosmo. Je pressentais qu’onallait se revoir. Ils m’ont fait voler jusqu’ici rien quepour ce boulot. Je suis en heures supplémentairescomptées triple.


  Les Supernaturalistes, attachés à une série de ventouses à dépression, furent placés sans ménagement dans les solutions amniotiques jaunâtres. Le sédatifcontenu dans la Cellophane avait depuis longtemps faitson effet sur leurs organismes, aussi n’offraient-ilsaucune résistance. Ils dormaient dans leur prisonliquide. L’acide contenu dans la solution entra immédiatement en action et attaqua le composant chimiquedes chrysalides. Mais la réaction était lente et il leurfaudrait un bain d’au moins une heure pour retrouverun peu de mobilité. D’ici là ils n’avaient d’autre choixque d’attendre et de penser à des choses réconfortantes. Toute résistance n’aurait abouti qu’à resserrerl’étreinte de la Cellophane autour de leur poitrine.


  Une fois que le technicien eut fini de brancher le dernier Supernaturaliste, il passa un appel dans l’interphone. A peine quelques minutes plus tard, Ellen Faustino, flanquée de deux gardes du corps, arriva dansla salle. Quand elle aperçut Stephan et les autres flottantdans leurs cuves, elle frappa le laborantin à la poitrine.


  — Vous me faites quoi, là ? demanda-t-elle. Ces gens sont supposés être morts ! Tout ce que je voulais voirc’était quatre corps. Constater leur décès. Or il mesemble que ces personnes sont aussi vivantes que vouset moi.


  De sa semi-inconscience amniotique, Stefan perçut quelques mots sortis de la bouche du professeurFaustino. Morts ! Il devait y avoir une erreur. C’était undélire. Pourquoi est-ce que Faustino aurait voulu lesvoir morts ? Ellen ne pouvait pas souhaiter la mort dequelqu’un, elle était médecin.


  Le technicien ne fit pas une véritable révérence, mais ce fut tout comme.


  — Je suis confus, présidente. Personne ne m’a prévenu. Je vais les préparer tout de suite. Dans douzeheures, ils ne seront plus que des molécules éparses.


  Stefan tenta de parler, mais son souffle ne réussit qu’à rider légèrement la Cellophane. Il voulut se débattremais, là encore, il ne parvint qu’à agiter vaguement sachrysalide.


  — Alors comme ça tu es réveillé, Stefan, dit EllenFaustino en posant sa main sur la paroi de plasti-glass.


  La bouche de Stefan ne pouvait pas s’exprimer, mais ses yeux le faisaient pour lui.


  — Un problème ? demanda Faustino. Tu as du mal àcomprendre ce qui se passe ?


  Tous luttaient contre les effets du sédatif et écoutaient.


  — C’est comme je te l’ai dit, Stefan. Tu travailles pourmoi. Vous travaillez tous pour moi. Les Supernaturalistes pouvaient aller droit au but là où moi j’auraisdû prendre des chemins de traverse. Ils pouvaientengager des actions pour lesquelles il m’aurait falluattendre des mois simplement pour en obtenir l’autorisation. Et je n’ai pas beaucoup de temps à madisposition.


  Elle marqua une pause et envoya le technicien des cuves chercher quelque chose à l’autre extrémité dubâtiment.


  — Tout cela est top secret, poursuivit-elle. S’il enentend davantage, je serai obligée de l’éliminer et lesbons laborantins sont difficiles à trouver de nos jours.Les choses se sont déroulées à merveille jusqu’à ce quevous commenciez à douter. Vous avez débusqué lesÆspec 4, comme je savais que vous le feriez, et vousavez aussi posé le puise. Si j’avais tenté par moi-même une seule de ces manœuvres, j’aurais certainement été découverte.


  Stefan, lui, était loin de se sentir comme un roi de l’infiltration et de l’action commando. Sa crédulité et sa naïveté avaient été totales.


  — Tout aurait pu être parfait. Les Supernaturalistesavaient éliminé les Parasites, il ne restait plus à monéquipe qu’à les ramasser. Avec ça, j’aurais pu développer un générateur d’énergie pure et sauver le satellite.Mais voilà que d’un seul coup, après trois ans de bonset loyaux services, le dévoué Stefan Bashkir changed’avis et décide de cesser le combat. Dans ces conditions les Supernaturalistes ne sont plus des atouts maisdes poids morts. Et nous savons tous ce qu’il advientdes poids morts. On s’en débarrasse. J’ai même faitconfisquer tout votre matériel d’Abracadabra Street. Ilne restera plus un fichier ni une empreinte quand j’aurai fini.


  Stefan balança ses jambes vers l’avant, mais la semelle en caoutchouc de ses bottes ne faisait que glisser mollement contre la paroi de la cuve.


  Faustino éclata de rire.


  — Toujours le même, Stefan. Cette volonté de lutterjusqu’au bout. Exactement comme ta mère.


  Elle se pencha en avant pour se rapprocher du captif.


  — Il y a encore une ou deux petites choses que tu doissavoir, pour te punir d’avoir contrarié mes plans. Lapremière c’est que le gars de ton équipe a raison. LesÆspec 4 n’absorbent pas l’énergie vitale. Seul un espritobsessionnel comme le tien pouvait croire une chosepareille. On a fait des tests avec des rats de laboratoire.Plusieurs étaient blessés. Ceux qui ont été maintenussous l’eau, à l’écart des Æspec 4, n’ont pas survécu plus longtemps que ceux qui ont été aidés par les Parasites. On a également conduit une série de tests sur l’homme.Enfin... sur... euh... des volontaires. Le résultat fut lemême. L’intervention des Æspec 4 ne fait que diminuerle niveau de stress dû à la douleur. Ils apaisent. Pourcouronner le tout, il semble bien que leurs émissionsd’énergie soient capables de reconstituer la couched’ozone. Cette fable à propos des nuisances qu’ils occasionnaient au satellite n’était qu’un autre mensongepour vous faire mordre à l’hameçon Si ça peut te rassurer l’orage électromagnétique ne les a pas tués.L’énergie ne peut être anéantie. Loi scientifique debase. Néanmoins, la charge du puise semble les avoirrendus stériles. Les niveaux de leurs émissions vontdonc rapidement redescendre à la normale.


  Cosmo sentit ses paupières tomber. « Reste éveillé, se dit-il. Ou alors tu pourrais bien ne jamais teréveiller.» A côté de lui, Mona était inconsciente,contrairement à Stefan dont les yeux brillaient de plusen plus. Il était mû par la haine, comme c’était le casdepuis trois ans.


  — Je pense que tu vas apprécier la deuxième nouvelle,Stefan, poursuivit Faustino. Si tu avais un jour pris letemps de regarder mes états de service à l’école depolice, tu aurais constaté que plusieurs autres cadetsavaient vécu une NDE.


  Faustino regarda ensuite Stefan en silence, attendant qu’il comprenne. Brusquement, tout devint clair et il sedébattit violemment dans son cocon de Cellophane.


  Ellen applaudit.


  — Bravo. Eh oui, Stefan, je travaillais déjà pourMyishi à l’époque. Et tu faisais partie de l’expérience.Je suis devenue un Traceur après avoir été victime d’un véritable accident, mais toi tu as été fabriqué. J’ai vite compris comment on pouvait devenir un Traceur. J’aidécidé d’en créer quelques-uns. Tu ne t’es jamaisdemandé pourquoi l’ambulance se trouvait au coin dela rue ? Tout était arrangé. Je pensais même t’incorporer à mon unité. C’est alors que tu as décidé de quitterla police pour monter ton propre groupe d’intervention. Pas de chance pour ta mère. Mais tu savais qu’il estcontraire au règlement de transporter des passagersdans un véhicule de la police. Tu ne pouvais t’enprendre qu’à toi-même.


  Stefan cessa brusquement de se débattre. Il pendait inerte au bout de ses ventouses. Des larmes amèrescoulaient le long de ses joues et formaient de petitesretenues d’eau dans la chrysalide de Cellophane.


  — Oh ! Pauvre chéri, minauda Faustino. Je t’ai fait dela peine ? Quel dommage.


  Elle claqua ensuite des doigts à l’adresse du préposé aux cuves.


  — Trempe-les, ordonna-t-elle. Je ne veux pas qu’ilreste la moindre trace de leur passage ici. C’est compris ?


  — Pas de problème, présidente. C’est comme si c’étaitfait.


  Il grimpa ensuite jusqu’au tableau de commande de la cuve et fit sauter les cliquets de sécurité des valves.Les ventouses libérèrent la tête des Supernaturalistes,qui fut submergée par la solution acide.


  — Bon travail, déclara Ellen Faustino. Attendez-vousà un petit bonus sur votre feuille de paie.


  — Merci, Présidente. C’est toujours un plaisir.


  Mais le préposé aux cuves parlait tout seul. Ellen Faustino était déjà partie. Elle avait du travail et elle n’avait pas le temps de passer des heures à regarder les Supernaturalistes se dissoudre dans l’acide.


  Se dissoudre dans l’acide n’était pourtant pas le problème principal des Supernaturalistes. Ils seraient morts étouffés depuis longtemps quand l’acide commencerait à attaquer leur peau et leurs os car, même sila camisole de Cellophane était un peu moins serréequ’avant, elle ne permettait toujours pas d’imaginerpouvoir sortir de la cuve. D’ici à ce que leurs membressoient libres, toutes les poches d’air prises dans laCellophane seraient épuisées depuis longtemps.


  Cosmo luttait contre le sommeil. Le reste du groupe avait déjà succombé au sédatif. Pour lui, c’était la troisième fois, peut-être avait-il développé une résistance àla molécule.


  « Réfléchis, se dit-il. Tu as ton destin entre tes mains. Débrouille-toi pour trouver une idée dans un recoin deton cerveau. Il doit bien y avoir quelque chose de bondans cette tête cabossée... » Une minute. Quelquechose dans sa tête.


  Une image passa devant ses yeux. Dans l’entrepôt, juste après son accident, Mona lui avait dit quelquechose : « Une chance pour toi que Ditto ait eu unepaire de plaques robotix en réserve. Il en a utilisé unepour ressouder l’os de ton crâne. Elles sont fabriquéesavec le même alliage que celui qui sert au blindage deschars d’assaut. Ditto dit qu’une fois que ta peau seraguérie, tu pourras passer à travers les murs à coups deboule. »


  La plaque robotix.


  Cosmo se glissa par à-coups jusqu’à la paroi de la cuve. Là, il recula sa tête autant qu’il le put et, luttant à la fois contre le sommeil et le manque d’oxygène, il frappa la paroi de plasti-glass aussi fort que possible. Laparoi de la cuve se déforma légèrement et un éclair dedouleur lui transperça le front.


  Curieux de voir ce qui se passait, le technicien approcha.


  — Eh, mon mignon, dit-il avec un sourire. Tu essayesde t’échapper ? J’ai bien peur que ce soit impossible.C’est du plasti-glass, dit-il en tapant du doigt contre laparoi. Il faudrait un char d’assaut pour te sortir de là.


  Bien entendu, Cosmo ne pouvait rien entendre. Tout ce qu’il percevait était la lancinante complainte de soncrâne. Il n’avait d’autre solution que d’essayer encore.En serrant les dents, il projeta à nouveau sa tête enavant. Quand la douleur s’atténua un peu, il constataune petite fissure dans la paroi de la cuve.


  — Arrête ça, dit le technicien en appuyant sur la fissure avec son pouce. Il va falloir que je répare.


  « Encore une, pensa Cosmo. J’ai assez d’air pour cogner encore une fois. »


  Il se recula et frappa avec tout le poids de son corps à l’endroit précis de la fissure. Le bruit du choc retentitdans toute la cuve.


  La fissure avait grandi. Cette fois elle avait traversé la paroi.


  « Une goutte, rien qu’une goutte. »


  — Relax, gamin, dit le laborantin en gloussant. Ne vapas te faire de mal, dors tranquillement.


  La fissure s’agrandit encore, comme la toile d’une araignée qui aurait tissé un fil d’argent. Une uniquegoutte d’acide jaune s’infiltra dans la brèche et attaquale côté non traité du carreau de plasti-glass.


  Le technicien fronça les sourcils.


  — Comment est-ce que tu... ?


  Et le carreau explosa. Il avait peut-être fallu quelques secondes aux fissures pour venir à bout de la paroiexterne, mais cela avait semblé instantané. Le laborantin s’en était décroché la mâchoire et, l’instant d’après,sa bouche se remplissait d’un flot de solution acide. Desmilliers de litres d’acide suivirent, submergeant totalement l’employé et se déversant aux quatre coins de lapièce. Les Supernaturalistes s’en allèrent avec l’eau dubain et se retrouvèrent projetés sur le carrelage commedes poissons hors d’une nasse.


  Le laborantin se portait moins bien. Il avait reçu le puissant flot en pleine tête, sans parler de plusieurs tessons de plasti-glass qui le clouèrent quasiment à mi-hauteur du mur du fond, d’où il glissa bientôt pour seretrouver agonisant sur le sol détrempé, avec unegrosse bosse sur la tête.


  « Je ferais peut-être bien de faire comme tout le monde, pensa Cosmo, et de dormir un peu maintenant. »


  Les Supernaturalistes, encore sous l’effet du sédatif et entravés par les restes de leurs chrysalides, étaientloin d’être sortis d’affaire. A tout moment, un employédu consortium pouvait entrer dans la salle et découvrirle désastre, ou un membre de la sécurité pouvait sebrancher sur la caméra de surveillance de cette salle etdécouvrir sur son écran que la situation dans les sous-sols était tout sauf normale. Au moins, pour l’instant,les Supernaturalistes étaient vivants. Une éventualitésur laquelle aucune personne douée de raison n’auraitparié seulement quelques secondes plus tôt.


  Les minutes, égrainées par le goutte-à-goutte de liquide jaune qui continuait de s’échapper de la cuve détruite, s’étiraient. Avec elles, l’action érodante de l’acide s’intensifiait. Leur prison de Cellophane sedésagrégea peu à peu. Il fallut attendre quaranteminutes, puis Stefan fut libéré. Les premières boufféesd’air pur qu’il inspira évacuèrent le sédatif contenudans ses poumons et lui firent reprendre définitivementconscience. Il se débarrassa des dernières bandes deCellophane comme un papillon prêt à déployer sesailes. Au prix de grands efforts, il se mit ensuite àgenoux et toussa pour cracher le mélange âcre deCellophane et de vapeurs d’acide qui obstruait ses voiesrespiratoires. Peu à peu, les rêves laissaient la place auxsouvenirs des événements récents.


  — Faustino, exhala-t-il en retirant délicatement la ventouse de sa tête.


  Puis ce fut au tour de Ditto de se réveiller.


  — Qu’est-ce que je t’avais dit ? C’est qui le traîtremaintenant ?


  Stefan arracha les restes du cocon qui gênaient encore les mouvements de l’enfant Bartoli.


  — On dirait que tous mes amis ont décidé de me mentir ces derniers temps.


  Ditto se racla bruyamment la gorge.


  — L’ambulance qui t’a récupéré, tu dois me croire, jen’étais pas au courant.


  Stefan posa sa main sur son épaule.


  — Je sais. Elle nous a tous manipulés.


  Bashkir dégagea ensuite Mona coincée sous une plaque de plasti-glass.


  — Comment s’en est-on sorti cette fois-ci ? J’étais persuadée que notre dernière heure était arrivée.


  Ditto retourna Cosmo. Un éclat de métal était clairement visible sous la peau déchirée de son front.


  — Tu ne vas pas me croire, le nouveau nous a sauvésune fois de plus. Avec sa tête.


  Ditto posa une main sur le front de Cosmo. Une lueur argentée miroita à l’endroit du contact.


  — Je peux soulager sa douleur, pour un temps mais,pour la cicatrisation, c’est son affaire.


  Stefan aida Mona à s’asseoir.


  — Tu aurais dû me le dire, Ditto.


  — Je sais. J’aurais dû. Mais maintenant que tu sais,qu’est-ce que tu comptes faire ?


  — Je vais essayer de comprendre pourquoi EllenFaustino veut récupérer des Parasites, répondit-il ensortant une capsule de solution reconstituante à inhalerde sa trousse de secours et en la passant sous les narinesde Mona.


  Celle-ci se réveilla en hurlant.


  — Pas question, m’man ! cria-t-elle. Pas question queje porte cette robe !


  Stefan la souleva et l’allongea sur une table d’opération.


  — Tout va bien, Mona. Tu es avec tes amis.


  — Pas de robe ? demanda-t-elle suspicieusement enregardant Stefan du coin de l’œil.


  — Non, pas de robe. Reste calme. Essaie de ne pasbouger.


  Le visage de Mona était résolument vert.


  — Pas de problème si je vomis ?


  — Fais comme chez toi, répondit gentiment Stefan enfaisant deux pas en arrière.


  Cosmo, en proie à un cauchemardesque ennemi, se tordait comme un poisson sur le sol carrelé.


  — Ce môme en aura vu en quelques semaines, déclaraDitto, pensif.


  Stefan installa Cosmo sur une autre table d’opération.


  — Après ce soir, c’est fini. Vie normale pour tout lemonde.


  Ditto secoua ses mains pour faire tomber les derniers fils de Cellophane qui s’y trouvaient encore.


  — Vraiment ? J’ai pas déjà entendu ça quelque part ?


  Le préposé aux cuves n’était pas foncièrement pressé de partager ce qu’il savait, mais un seul regard auxSupernaturalistes avait fait tomber ses réserves.


  — Je ne travaille même pas à plein temps ici... Detemps en temps, la présidente Faustino m’appelle pourdes boulots un peu spéciaux, en direct, vous voyez...


  — Je vois, répondit Stefan. Tu as d’ailleurs été assezdirect avec nous.


  — Rien de personnel, je faisais juste mon travail.


  — C’est ça oui, rien de personnel. Et prêt à faire n’importe quoi pour toucher une prime.


  Le laborantin gisait dans une mare de solution acide. Le composé jaune commençait à ronger les plis de sapeau.


  — Deux questions, poursuivit Stefan. Et tu ferais biende me répondre franchement ou alors les conséquencespour toi risqueraient d’être terribles.


  L’employé secoua sa tête de haut en bas si vite que les contours de son menton devenaient flous.


  — OK. Pose tes questions.


  — Primo : où est notre matériel ?


  — Votre matériel ? Vous voulez dire : tenues, zookaset ordinateurs ?


  — Pour l’instant les zookas sont la priorité. Où sont-ils ?


  Le technicien leva un doigt.


  — Est-ce que c’est la deuxième question ?


  Stefan ferma un œil alors que l’autre gonflait de façon inquiétante. La cicatrice du coin de sa bouche trembla.


  — A ton avis, crétin ? Alors où ?


  — OK, OK. Tout est là, dans les malles bleues. J’étaiscensé tout incinérer après avoir purgé la cuve de toutesvos molécules. Sans rancune.


  Stefan fit un signe de la tête aux membres de l’équipe. Ils se précipitèrent sur les coffres bleus et s’équipèrent :zookas, mousquetons, holsters et téléphones.


  — On ferait bien de prendre aussi les plaques Fuzz, ditMona. Ce serait dommage de se faire prendre par lescaméras de surveillance.


  Ils enfilèrent leurs tenues en s’aidant mutuellement. Ils se harnachèrent avec le sentiment de se retrouverdans la situation du renard tapi dans son terrier etencerclé par une meute de chiens hurlants. Des renardslourdement armés.


  — Secundo, poursuivit Stefan en soulevant l’employépar le col. Où est Faustino ?


  L’angoisse qui se lisait dans les yeux du laborantin laissait supposer qu’il ne désirait pas répondre à cettequestion.


  — J’aimerais pouvoir vous le dire, mais...


  — C’est un « mais » lourd de conséquences, prévintStefan. Ton avenir immédiat dépend de ce que tu vasnous dire.


  La pomme d’Adam de l’employé remua dans sa gorge comme un petit alien désirant prendre la fuite.


  — Je ne sais vraiment pas. La présidente Faustino peutêtre dans son bureau ou dans une salle de conférenceou bien en déplacement.


  — A cette heure de la nuit ? Tu me prends pour unimbécile ?


  Le technicien jeta un œil à la pendule accrochée au mur.


  — Quand la présidente Faustino vient si tard, c’est enprincipe pour des boulots officieux. Un peu comme lesmiens. Généralement, ça concerne le projet Æspec 4 ouun truc de ce genre.


  — Bien. Elle est où ?


  L’employé soupira. Cette histoire allait lui coûter sa place.


  — Labo numéro 1. Au bout du couloir, tournez à droite.Vous trouverez facilement, la porte est gardée par deuxagents de sécurité, les deux seuls présents la nuit.


  Stefan laissa retomber l’homme dans sa flaque de liquide acide.


  — Bien. Maintenant regarde-moi dans les yeux et jure-moi que tu ne vas pas déclencher l’alarme à l’instant oùnous franchirons la porte.


  — Moi ? Déclencher l’alarme ? Jamais. Tu as maparole.


  — Que ceux qui sont prêts à le croire lèvent la main.


  Personne ne bougea.


  — C’est bien ce que je pensais, marmonna Stefan envérifiant que son zooka était réglé pour tirer une chargede Cellophane.


  Ditto jouait au bébé. Il trottinait dans le couloir en braillant tant qu’il pouvait.


  Les deux gardes du Labo numéro 1 ne pouvaient l’ignorer.


  — Eh regarde, dit le garde A, une grande femme robuste avec des implants musculaires sur tout le torse et des lentilles à vision nocturne. Un bébé. Commentun bébé peut se retrouver ici ?


  — Tu me le demandes ? répondit le garde B, unhomme du même gabarit avec une barbe épaisse qui luimangeait presque les yeux. Mais tu connais le règlement, il doit être camisolé.


  Garde A le frappa à l’épaule. Son coup aurait brisé les vertèbres d’une personne normalement constituée.


  — Eh, t’as pas de cœur ? Ne me dis pas que tu as peurd’un bébé. Si ?


  Ditto était arrivé à côté d’eux. Il essuyait ses larmes.


  — Bien sûr que non, répondit garde B. Je n’ai pas peurd’un bébé.


  Un éclat carnassier, incongru sur ce visage, brilla dans les yeux larmoyants de l’homme-enfant.


  — Tu devrais, dit-il en sortant un zooka de sa chemise.


  Les gardes A et B furent camisolés avant qu’ils aient eu le temps de demander : « Et elle est où ta maman ? »


  Les Supernaturalistes, visages dissimulés derrière des plaques Fuzz, s’accroupirent devant la porte vitrée dulabo. Une lumière bleue luisait à travers les deux épaisseurs de verre sablé.


  — Je déteste faire l’enfant, ronchonna Ditto.


  — Reste concentré. Ça peut devenir dangereux.


  — Quoi ? Tu crois qu’on va se faire attaquer par desscientifiques faisant des heures sup. Très dangereux. Lesagents de sécurité sont déjà coulés dans la Cellophane.


  — N’oublie pas Ellen. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un qui cognait plus fort ou tirait plus juste. C’étaitun des meilleurs maîtres d’armes de l’école de police.


  — Reçu. On applique le plan habituel ?


  Stefan posa sa main sur la poignée.


  — Non. Cosmo et Mona restent devant la porte. Il y apeut-être d’autres agents de sécurité dans le bâtiment.Ditto, tu viens avec moi dans le labo. On jette un rapidecoup d’œil à l’intérieur en évitant, autant que possible,de camisoler qui que ce soit. On filme l’endroit pendantquelques secondes, puis on retourne dans AbracadabraStreet pour préparer notre prochaine mission. Il faudrabien qu’on s’occupe de ça, mais pas aujourd’hui. Onn’est pas prêt.


  — Mais Stefan ! se plaignit Mona.


  — Une autre fois, répondit-il fermement. Pour l’instant on se contente d’observer.


  Cosmo se doutait que ce ne serait pas si simple. Quelque chose d’inattendu allait se produire et, à peinesortis d’affaire, les Supernaturalistes allaient se retrouver une fois de plus plongés jusqu’au cou dans lesennuis.


  La porte du labo n’était pas fermée à clé. Stefan et Ditto se glissèrent silencieusement à l’intérieur. Avecson pied, Mona tint la porte entrebaillée.


  — On ne sait jamais, dit-elle à Cosmo. Ils auront peut-être besoin de nous.


  La porte donnait sur une passerelle surélevée dominant un immense laboratoire aux murs blancs immaculés et éclairés par des tubes au néon longs de vingt mètres, accrochés les uns à côté des autres au plafond.


  Les laborantins s’activaient dans tous les sens sur le carrelage blanc, comme des fourmis albinos. Au milieu de la pièce, encastrée dans le sol, se tenait une chosecreuse qui ressemblait à un énorme niveau à bulle. Il yavait de gros mécanismes de part et d’autre de l’objet etune bande bleue au milieu.


  — OK, donc juste pour être sûr que j’ai bien tout compris. On prend quelques images avec la vidéo et onretourne rapide à Abracadabra Street ? demandaDitto.


  — Ça c’était la version pour les deux autres, réponditStefan. Toi et moi savons bien qu’une chance commecelle-là ne se représentera jamais. Dès qu’Ellen vadécouvrir qu’on s’est échappés, cet endroit sera mieuxbouclé que les nasaux d’un chameau pris dans une tempête de sable. Si on veut savoir ce qui se passe ici, c’estmaintenant ou jamais.


  Ditto hocha la tête.


  — C’est bien ce que je pensais. A ton avis qu’est-ceque c’est que ce truc en bas ?


  — Une sorte de réacteur. Je dirais nucléaire.


  — Mais l’utilisation de l’énergie nucléaire est interditesur tous les continents.


  Stefan hochait la tête, pensif.


  — Sur les continents, peut-être, mais pas dans l’espace.


  Stefan et Ditto dégainèrent leurs armes et descendirent lentement l’escalier. Ditto ouvrit son téléphone et filma un peu le laboratoire.


  — Au cas où Mona nous regarderait, murmura-t-il.


  Une détonation retentit. Un bruit sec et sourd, comme un bambou contre un tronc d’arbre. Ditto reconnut immédiatement le bruit : un coup de feu. Une balle avaitété tirée. Les gangs du Booshka modifiaient souvent leurs zookas pour pouvoir les charger avec des balles. Celles-ci n’atteignaient pas la vitesse du son mais étaientenduites de Teflon pour compenser leur lenteur. Stefanporta ses mains à sa poitrine et s’appuya contre le muravant de faire quelques pas chancelants et de basculerpar-dessus la rampe de l’escalier. Sa longue silhouettechuta tout droit jusqu’au sol, cinq mètres plus bas.


  — Stefan ! cria Ditto, sa voix d’enfant brisée par l’angoisse.


  Bashkir était étendu sur le carrelage, face contre terre. Un épais filet de sang s’échappait de son torse. Ilne bougeait plus.


  En dessous, au niveau principal du labo, Ellen Faustino leva les yeux de son agenda informatique.


  — Pourquoi est-ce que je ne suis pas surprise ? grogna-t-elle en secouant la tête.


  Ditto avait braqué son zooka.


  — Faustino ! hurla-t-il.


  — Attendez une seconde, monsieur Bonn, ou devrais-je dire Ditto, et regardez votre poitrine.


  Ditto baissa les yeux. Le faisceau rouge d’un viseur laser se promenait sur le tissu de sa chemise.


  Faustino approcha de l’escalier.


  — Une petite voix m’a conseillé de prendre mes précautions. Votre réputation d’anguille n’est plus à faire.Donc, pour éviter que vous ne me glissiez entre lesdoigts, j’ai demandé à un homme de surveiller la porte.Juste au cas où. On dirait que j’ai bien fait. Il va te descendre, toi aussi, Ditto si tu ne poses pas ton armeimmédiatement. Il n’y a pas de caméras de surveillanceici. Aucune preuve embarrassante, donc...


  Ditto s’exécuta et regarda son arme rebondir sur les marches de l’escalier avant de tomber sur le sol.


  Faustino éleva la voix :


  — Maintenant demande aux deux autres de nousrejoindre ou alors je serai contrainte d’ordonner à montireur embusqué d’appuyer à nouveau sur la gâchette.


  Ditto se redressa.


  — Allez-y, dites à votre homme de tirer. Il restera aumoins deux survivants pour témoigner.


  Cosmo et Mona bondirent par la porte.


  — Non ! Ne tirez pas, on est là, cria Cosmo.


  — Crétins, siffla Ditto. Maintenant on est tous morts.


  — On voulait juste retarder un peu l’échéance, ditMona en levant les mains.


  Ditto descendit lentement l’escalier, le point rouge toujours sur sa poitrine.


  — Qu’est-ce que vous mijotez ici, Faustino ? Qu’est-ceque c’est que cette folie ?


  Ellen pointa Stefan du doigt.


  — Occupe-toi de ton chef d’abord. Si je dois expliquerle fonctionnement de cette machine, je ne veux pas lefaire deux fois. Vous deux, là-haut, descendez par icique je puisse vous voir. Et n’essayez pas de jouer leshéros. Au premier battement de cils, vous héritez dupoint rouge de M. Ditto.


  Ditto se précipita vers Stefan. Au prix d’un immense effort, il retourna le Russe et écouta son rythme cardiaque. Il était faible, mais son cœur battait encore.


  Stefan agrippa la main de Ditto et l’appuya à l’endroit de sa blessure, sur sa poitrine.


  — Tout s’éclaire maintenant, murmura-t-il d’une voixéraillée. Tout est différent vu d’ici.


  Ditto souleva sa tête.


  — Non, Stefan. Ce n’est pas ton heure. On a encoreplein de choses à faire.


  — Soulage ma douleur, balbutia Stefan dont la bouches’emplissait de bulles de sang. Je ne peux plus bouger.


  Ditto se concentra et focalisa ses six sens sur la douleur de son ami. Il sentit alors un léger fourmillement s’échapper du corps de Stefan pour courir dans le sien,comme un courant électrique.


  — Ça va mieux ?


  — Beaucoup, répondit Stefan dont l’œil était à nouveau clair.


  Sa blessure était vilaine. Très vilaine.


  — Tu n’es pas guéri, Stefan. Ça je ne peux pas le faire.


  — Je sais, Ditto, je sais, dit-il après avoir toussé pours’éclaircir la voix.


  La plupart des techniciens en blouse blanche avaient quitté précipitamment la pièce. Ils ne désiraient certainement pas être les témoins de ce qui allait se passerensuite. Faustino n’était plus protégée que par un gardedu corps et par son sniper.


  — Approchez, vous deux, dit-elle à Cosmo et Mona.Je veux vous voir tous ensemble.


  Stefan se redressa sur un coude.


  — Dites-moi que ce n’est pas ce que je crois. Vous nepouvez pas être aussi cruelle.


  Faustino éclata de son rire de petite fille hystérique.


  — Stefan... Toujours aussi bien-pensant. Je me souviens de toi à l’école de police. Tu étais déjà d’une naïveté incroyable. Tu avais choisi la police pour aider lesgens. Et tu continues...


  — Mais professeur, un réacteur nucléaire... Aprèstous les cataclysmes que le monde a connus. Il n’y aplus un gouvernement à la surface du globe qui investirait dans l’énergie nucléaire, comment Myishi peutfaire ça ?


  Stefan avait du mal à parler. Le simple fait de rester conscient exigeait de lui un effort intense.


  Faustino tapota son menton.


  — Ce que vous voyez est officiellement officieux. Oh,Ray Shine est parfaitement au courant de ce qui sepasse ici, mais il fait comme s’il l’ignorait. De cettefaçon, si quelque chose tourne mal, j’en endosserai l’entière responsabilité. C’est la règle d’or des affaires :trouver quelqu’un qui serve de fusible. Sauf que cettefois, il n’y aura pas de reproches, que des profits.


  Stefan avança en trébuchant en direction du générateur. Les deux extrémités étaient plutôt conventionnelles, en revanche le centre était inhabituel. Une cuve cubique, à double épaisseur de plasti-glass et remplied’hydrogel. Les côtés du cube étaient de la taille d’unterrain de football. A l’intérieur de la cuve, au moins unmillion de Parasites s’agitaient et ruaient sous l’effetdes radiations qui traversaient leurs filtres biologiques.


  — Nous avons ramassé les Æspec 4 que vous avez eula gentillesse d’immobiliser pour nous à l’aide de labombe E. Nous les avons ensuite emprisonnés dans del’hydrogel. Il y a de l’hydrogel partout dans ce labo.Jusque dans les murs. Voilà pourquoi aucun Parasiten’est posé sur ta poitrine à l’heure qu’il est.


  Ce réacteur était une vision d’horreur. Ces êtres qui auraient dû, en ce moment même, remplir leur rôled’analgésique naturel, se tordaient de douleur dans lesentrailles d’un réacteur nucléaire.


  Faustino ne semblait pas troublée par sa propre cruauté.


  — En fait, c’est assez ingénieux. Le réacteur lui-mêmeest un modèle à refroidissement liquide, mais nous avonsremplacé l’eau par des créatures vivantes, des Æspec 4.


  Stefan fit un effort pour éviter que ses genoux ne se dérobent.


  — Vous êtes dérangée, professeur Faustino.Complètement folle.


  Ellen Faustino leva les sourcils en direction de son garde du corps comme s’il s’agissait là de la phrase laplus stupide qu’elle ait jamais entendue.


  — Folle ? Est-ce que tu as la moindre idée de ce quej’accomplis ici ?


  — Non, répondit Ditto, soucieux de gagner du temps.Dites-nous.


  — Ah oui, monsieur Lucien Bonn, l’enfant Bartoli. Ondisait aussi de Bartoli qu’il était fou.


  Faustino avança sur la plaque de plasti-glass qui isolait la partie centrale du réacteur. Sous ses pieds, des centaines de milliers de Parasites trépidaient et étaientagités de fortes secousses.


  — Le problème avec le réacteur BWR, refroidi pareau, c’est la contamination de l’eau et même, à lalongue, des pales des turbines. Ce genre de problèmen’existe plus avec les Æspec 4. Non seulement ça mais,en plus, ils sont beaucoup plus efficaces pour ralentirles neutrons et les réintégrer à l’uranium qui sert decombustible. Grâce à eux, le réacteur reste parfaitement propre. Il ne tombe jamais en panne, et il utilisedix fois moins d’uranium qu’un réacteur classique. LesÆspec 4 sont un miracle de la nature.


  — Mais sans eux, les gens souffrent, dit Stefan dans unsouffle.


  — Oh, Stefan, grandis un peu ! l’interrompit Faustinodont la vraie nature, brutale et colérique, venait dedéchirer le masque de femme sophistiquée derrièrelequel elle tentait le plus souvent de s’abriter. Des gens souffrent, oui, mais je ne suis pas la cause de leurs souffrances. Avec le NéoSol Faustino, je vais même aider le monde. Je vais peut-être pouvoir lancer un de ces programmes d’aide sociale dont je t’ai parlé. Même si, ilfaut bien l’admettre, la charité n’est pas le premierde mes soucis. En réalité, je fais cela uniquement pourl’argent.


  — Le NéoSol Faustino, dit Stefan amèrement.


  Il chancela et prit appui sur le coin du générateur. Des turbines géantes ronronnaient sous les pieds deFaustino, des étincelles d’énergie pure dansaientautour de leurs pales rayées.


  — Pourquoi, professeur ? Pourquoi tous ces accidents ? Pourquoi sacrifier la vie de tous ces gens, dontcelle de ma mère ?


  En une fraction de seconde, les derniers vestiges d’humanité disparurent du regard de Faustino.


  — Le satellite est en train de tomber, crétin ! hurla-t-elle. Il tombe du ciel parce qu’il est trop lourd et tropbas. Il y a plus de charge que la structure originelle nepeut en supporter. Pour le maintenir sur son orbiteactuelle, la seule commercialement viable, Myishi abesoin d’un nouveau générateur, plus léger et plus puissant. A défaut, Myishi perdra tous ses contrats avec lesannonceurs. Ça représente des milliards de dinars. Etencore, cela n’est que la partie émergée de l’iceberg.Myishi doit construire dix nouveaux satellites. Dix ! Leplus gros contrat de l’histoire. Et c’est le NéoSolFaustino qui les alimentera tous.


  Stefan fit un geste du bras à l’adresse de Cosmo et Mona qui se précipitèrent à son secours pour l’aider àse maintenir debout en passant ses bras autour de leurcou.


  — Portez-moi, murmura-t-il d’une voix agonisante.


  Ils transportèrent Stefan sur la plate-forme.


  Le garde du corps de Faustino fit un pas en avant.


  — Stop. N’avancez pas plus près ou je vous casse endeux.


  — Laisse, Manuel, dit Faustino en se dressant sur lapointe des pieds et en sautillant rapidement d’un piedsur l’autre. Stefan n’a jamais réussi à me battre sur letatami. Et puis aujourd’hui j’ai quelques litres de sangen plus que lui et aucun trou dans la poitrine.


  Stefan tomba à genoux sur le plasti-glass. Juste en dessous de lui c’était un enfer bleu. Un enfer qu’il avaitlargement contribué à créer. Une marée de Parasitesaux yeux ternes et vitreux ondoyait sous lui.


  Faustino s’agenouilla à ses côtés.


  — Crois-tu que ça va se terminer comme ça, Stefan ?En jérémiades sur le sol ? Tu aurais mieux fait de resterdans ta cuve amniotique.


  Le garde du corps retira ses lunettes de soleil.


  — Présidente Faustino, je commence à m’inquiéter.Et, il faut que je vous le dise, je ne m’inquiète pas facilement.


  — Du calme, Manuel. Surveille les enfants. Tu pensespouvoir faire ça ?


  Manuel laissa retomber ses lunettes sur l’arête de son nez. Un os qui avait été brisé de si nombreuses fois qu’ilétait quasiment plat.


  — Oui, madame la présidente. Je surveille les enfants.


  Faustino se débarrassa de ses sandales et sautilla sur place à la manière d’un boxeur.


  — Alors, Stefan. Est-ce que tu as encore la force dedisputer un round ?


  La poitrine de Stefan était agitée de spasmes.


  — Je ne vais pas me battre avec vous, professeur.


  — Vraiment ? Allez, fais un petit effort. Souviens-toi,c’est moi qui suis responsable de la mort de ta mère.


  Stefan refusa de mordre à l’hameçon.


  — Il y a une meilleure façon de vous avoir.


  Faustino s’arrêta net et son sourire suffisant disparut tout à coup de son visage.


  — Et c’est ?


  — Lutter de l’intérieur, répondit-il d’une voix toutjuste audible. Attaquer par l’arrière. Vous vous souvenez ?


  Les mains de Stefan, cachées dans les plis de son manteau, bougeaient.


  — Qu’est-ce que tu fais ? Qu’est-ce que tu as là ?


  — Rien qui puisse inquiéter madame la présidenteFaustino. Juste mon téléphone. Un objet parfaitementinoffensif.


  — Un téléphone ? A qui veux-tu demander de l’aide ?


  — A personne. Je suis juste en train d’envoyer un mail.


  Faustino s’approcha.


  — Un mail ?


  — J’ai un ami à Info TV qui serait prêt à se couper unbras pour voir la vidéo que je suis en train de tourneren ce moment même. Il m’en devra une reconnaissanceéternelle.


  Faustino mit un moment à réaliser. Puis, en un instant, elle passa de la stupéfaction à l’horreur.


  — Il est train d’envoyer une vidéo ! Si la presse tombesur des images du réacteur avant que nous ne soyonsprêts, toute l’opération échouera.


  Elle bondit alors sur le jeune homme, les mains en avant, comme des pinces acérées qui fouillèrent rapidement le haut du corps de Stefan. Elle dégagea ses bras du manteau, mais les mains du Supernaturaliste étaient vides.


  — Surprise ! fit-il en s’agrippant comme un ours aucorps du professeur Faustino qui se défendit en martelant de coups de poing la poitrine de son adversaire.


  Sans résultat.


  — L’énergie du désespoir, grogna Stefan, les sourcilsmouillés de sueur. Mon dernier acte.


  Quiconque avait suivi un entraînement à l’école de police connaissait l’énergie du désespoir. Quand un suspect est mourant, et qu’il le sait, il vaut mieux rester àbonne distance car la dernière chose à laquelle il s’accroche part le plus souvent avec lui dans la tombe. C’estincroyable comme celui qui n’a plus que quelquessecondes à vivre peut trouver en lui la force de tordrele métal et de fracturer des os.


  Le tireur embusqué dans la charpente transféra sa visée laser sur la tête de Stefan.


  Manuel parla dans le micro caché dans sa manche :


  — Non. Ne tirez pas. Je répète. Ne tirez pas. Je m’enoccupe.


  — Ce n’est pas moi qui filme, murmura Stefan. C’estDitto.


  — Occupe-toi du gosse, hurla Faustino d’une voix stridente. Le blond.


  Manuel pointa son zooka sur Ditto.


  — Tu as un téléphone, petit ? Donne-le-moi.


  — Bien sûr que j’ai un téléphone. Pas de bêtiseManuel. Je vais juste le sortir de ma poche.


  Manuel acquiesça du menton.


  — OK, fais comme tu dis. Très doucement. Nem’oblige pas à te camisoler...


  Ditto avait gardé une main en l’air pendant que


  — Je ne vais pas me battre avec vous, professeur.


  — Vraiment ? Allez, fais un petit effort. Souviens-toi,c’est moi qui suis responsable de la mort de ta mère.


  Stefan refusa de mordre à l’hameçon.


  — Il y a une meilleure façon de vous avoir.


  Faustino s’arrêta net et son sourire suffisant disparut tout à coup de son visage.


  — Et c’est ?


  — Lutter de l’intérieur, répondit-il d’une voix toutjuste audible. Attaquer par l’arrière. Vous vous souvenez ?


  Les mains de Stefan, cachées dans les plis de son manteau, bougeaient.


  — Qu’est-ce que tu fais ? Qu’est-ce que tu as là ?


  — Rien qui puisse inquiéter madame la présidenteFaustino. Juste mon téléphone. Un objet parfaitementinoffensif.


  — Un téléphone ? A qui veux-tu demander de l’aide ?


  — A personne. Je suis juste en train d’envoyer un mail.


  Faustino s’approcha.


  — Un mail ?


  — J’ai un ami à Info TV qui serait prêt à se couper unbras pour voir la vidéo que je suis en train de tourneren ce moment même. Il m’en devra une reconnaissanceéternelle.


  Faustino mit un moment à réaliser. Puis, en un instant, elle passa de la stupéfaction à l’horreur.


  — Il est train d’envoyer une vidéo ! Si la presse tombesur des images du réacteur avant que nous ne soyonsprêts, toute l’opération échouera.


  Elle bondit alors sur le jeune homme, les mains en avant, comme des pinces acérées qui fouillèrent rapidement le haut du corps de Stefan. Elle dégagea ses bras du manteau, mais les mains du Supernaturaliste étaient vides.


  — Surprise ! fit-il en s’agrippant comme un ours aucorps du professeur Faustino qui se défendit en martelant de coups de poing la poitrine de son adversaire.


  Sans résultat.


  — L’énergie du désespoir, grogna Stefan, les sourcilsmouillés de sueur. Mon dernier acte.


  Quiconque avait suivi un entraînement à l’école de police connaissait l’énergie du désespoir. Quand un suspect est mourant, et qu’il le sait, il vaut mieux rester àbonne distance car la dernière chose à laquelle il s’accroche part le plus souvent avec lui dans la tombe. C’estincroyable comme celui qui n’a plus que quelquessecondes à vivre peut trouver en lui la force de tordrele métal et de fracturer des os.


  Le tireur embusqué dans la charpente transféra sa visée laser sur la tête de Stefan.


  Manuel parla dans le micro caché dans sa manche :


  — Non. Ne tirez pas. Je répète. Ne tirez pas. Je m’enoccupe.


  — Ce n’est pas moi qui filme, murmura Stefan. C’estDitto.


  — Occupe-toi du gosse, hurla Faustino d’une voix stridente. Le blond.


  Manuel pointa son zooka sur Ditto.


  — Tu as un téléphone, petit ? Donne-le-moi.


  — Bien sûr que j’ai un téléphone. Pas de bêtiseManuel. Je vais juste le sortir de ma poche.


  Manuel acquiesça du menton.


  — OK, fais comme tu dis. Très doucement. Nem’oblige pas à te camisoler...


  Ditto avait gardé une main en l’air pendant que l’autre descendait vers sa poche. Il en sortit le téléphone en le tenant entre deux doigts.


  — Tu vois, il est là. Pas de problème. Je te l’apporte.


  — Non. Tu restes où tu es. Lance-moi le téléphone.


  Ditto fit un imperceptible signe de tête à Cosmo.


  — Tu veux que je te le lance ?


  — Je viens de te le dire. Tu me fais quoi, là ? T’esattardé en plus d’être nain ?


  — Relax, Manuel. Pas la peine de s’énerver. Tiens, levoilà.


  Ditto lança le téléphone beaucoup plus haut qu’il n’était nécessaire. Une paire d’yeux suivit sa trajectoirearrondie. Celle de Manuel. Cosmo et Mona dégainèrentles zookas de leurs ceintures. Le garde du corps reçut aumoins quatre balles à la Cellophane virale. Son corpsdisparut sous l’agent immobilisant en quelques instants.


  Ditto sourit.


  — Une véritable œuvre d’art, dit-il en récupérant letéléphone.


  — Sombre crétin ! hurla Faustino dont les cris se perdirent dans l’étreinte de Stefan. Demeuré !


  — L’étau se resserre, professeur, dit faiblement Stefan.


  Faustino se tortilla pour lui faire face.


  — Ne rêve pas, Stefan. Je dispose toujours de montireur d’élite. Il peut sans problème tenir tesSupernaturalistes à distance du plasti-glass jusqu’à ceque tu sois mort, ce qui ne devrait plus tarder.


  La mire laser passa d’une cible à une autre. L’homme caché dans la charpente hésitait.


  — Jette l’éponge, Stefan. Tu n’as aucune chance degagner cette fois.


  Le point rouge s’égara sur le plasti-glass. C’est l’instant que choisirent Cosmo, Mona et Ditto pour sauter derrière une rangée de nacelles suspendues à leur monorail.


  Stefan sourit. Il avait du sang sur les lèvres.


  — Ils sont à l’abri maintenant. Il ne reste plus que vouset moi.


  — Rien n’a changé. Le temps joue toujours en mafaveur.


  La voix de Ditto retentit par-dessus le bourdonnement du générateur :


  — Ne fais pas ça, Stefan. Il y a forcément un autremoyen.


  — De quoi parle-t-il ? demanda Faustino.


  Stefan l’ignora.


  — Désolé, Ditto... et les autres. Mais vous allez devoircontinuer seuls.


  Cosmo agrippa l’épaule de Ditto.


  — Qu’est-ce qu’il veut dire ?


  Ditto se prit la tête à deux mains.


  — Stefan est en train de mourir. La balle est passéetout près du cœur. Il veut que sa mort serve à quelquechose.


  — Qu’elle serve à quoi ? demanda Mona.


  Ditto leva la tête par-dessus la nacelle.


  — Mettre un terme à la souffrance.


  En rassemblant ses ultimes forces, Stefan se hissa sur ses genoux sans lâcher la prise qui immobilisait toujours Faustino.


  Le faisceau rouge passa devant ses yeux et l’aveugla avant de se fixer sur son front.


  — Je vais la tuer ! cria-t-il en direction du toit. Elle atué ma mère.


  Faustino, le visage étouffé contre la poitrine de Stefan, tenta vainement de crier.


  — Je ne rigole pas. Je vais la tuer.


  Le point rouge sursauta. Le sniper n’était pas sûr.


  — Elle n’en a plus pour longtemps.


  Le tireur embusqué finit par prendre une décision. Un éclair jaillit de la bouche d’un canon, dans les hauteurs sombres du labo. Une balle à vitesse subsoniquefut propulsée hors de la chambre du zooka et fila entournoyant sur elle-même le long du laser de visée.Dans sa course, sa couche de gel fondait.


  Stefan vit l’éclair. Il l’attendait. Il le voulait. Il consentit alors à plier ses genoux et s’écroula sur le sol un millième de seconde avant que le sifflement de la balle ne passe au-dessus de ses oreilles et qu’elle se fiche detoute sa puissance dans les deux couches de plasti-glassqui isolaient le réacteur.


  Faustino vit le gel s’échapper du trou percé par la balle en bouillonnant.


  — Non ! hurla-t-elle simplement.


  La balle poursuivit sa course folle au cœur du réacteur et vint heurter une des turbines. Sous l’impact, un fragment se détacha et se ficha dans le plasti-glass où ilcreusa un sillon aussi facilement qu’un doigt creuse lesable. De plus en plus d’hydrogel coulait du réacteur.Les Parasites qui avaient encore la force de bouger sedispersèrent. Les signaux d’alarme clignotaient sur unedizaine de consoles de contrôle qui automatiquementavaient éteint et isolé le cœur du réacteur nucléaire. Enrevanche, la partie où se trouvaient les Æspec 4 étaitirréparable. Les fissures semblaient faire la course entreelles. Chacune donnait naissance à un million d’autres,jusqu’à ce qu’il n’y ait plus un centimètre carré de plasti-glass non fissuré. Des vagues d’hydrogel s’écoulaient etallumaient des dizaines de foyers d’incendie sur le sol.


  Les Parasites empruntaient la même issue, mais étaient hors d’état de fuir sans énergie propre.


  Le professeur Faustino avait la joue collée contre le plasti-glass.


  — Laisse-moi partir, implora-t-elle.


  Ce que fit Stefan.


  — Il est trop tard, professeur, lui lança-t-il. Mais nevous inquiétez pas, vous ne sentirez rien.


  Faustino se remit rapidement debout en s’aidant de ses mains mais, avant qu’elle n’ait fait une dizaine depas, la surface transparente sur laquelle elle avait poséle pied s’écroula entièrement, les plongeant tous deuxdans le ventre du réacteur. Toutes les vitres du bâtimentexplosèrent. L’hydrogel s’écoulait des murs fissurés.


  Stefan atterrit sur le dos. Il n’avait pas mal. Il ne ressentait pas la douleur car un Parasite avait enlacé sa poitrine. La souffrance quittait le corps duSupernaturaliste en un flux continu pour se propagerdans celui de l’être bleu.


  — Prends, balbutia faiblement Stefan qui ne pouvaitpratiquement plus bouger les lèvres. Échappe-toi.


  Le Parasite extirpa du corps de Stefan un flot de douleur argenté et scintillant. Il avait la taille d’une corde. En quelques secondes, son cœur desséché se remit àbattre et à briller. Ses yeux ronds et tendres se plantèrent dans ceux du jeune homme.


  — Je comprends maintenant, murmura Stefan avantd’expirer un dernier mot, ou un dernier souffle :maman.


  Le Parasite tendit sa main à quatre doigts et la posa sur l’épaule d’un de ses frères agonisants. Un flotd’énergie passa de l’un à l’autre. La souffrance deStefan se propagea ainsi de créature en créature, chacune prenant juste la dose suffisante pour pouvoir fuir le réacteur nucléaire et partir à la recherched’autres sources d’énergie capables de libérer lesautres. Au moins un millier d’entre eux trouvèrent ainsila force de bouger. Ils grimpaient à toute allure le longdes murs, en évitant soigneusement les gouttes d’hydrogel, avant de se disperser aux quatre coins du labocomme des feuilles mortes prises dans une rafale.


  Le cœur de Stefan avait cessé de battre. Il avait juste eu le temps de les voir s’en aller. Au milieu de tout cebleu, il y avait quelque chose. Un ailleurs.


  Cosmo et Ditto se tenaient penchés au-dessus de la rambarde de la section centrale du réacteur. Avec sonvisage mouillé de larmes, Ditto ressemblait encoredavantage à l’enfant qu’il n’était plus.


  — Il fallait que tu le fasses, sanglota-t-il. Il fallait quetu sois le stupide héros au grand cœur. Rien d’autren’aurait été digne de toi.


  Cosmo, comme souvent, avait du mal à croire ce qu’il voyait et encore plus à comprendre ce qui se passait.


  — Tu veux dire que c’est lui qui a forcé le sniper àtirer ?


  — Bien sûr. Une balle était la seule manière de perforer le plasti-glass. Il espérait bien voir la bouche ducanon cracher le feu.


  Les Parasites tournoyaient autour d’eux en quête d’énergie. Certains étaient déjà de retour, regonflés àbloc, et se faufilaient par les fenêtres pour venir libérerleurs congénères. Un Parasite solitaire plana au-dessusde l’épaule de Cosmo. Sa tête dodelinait comme s’ilattendait quelque chose.


  Cosmo fit un pas en arrière.


  — Il sent quelque chose.


  Un point rouge apparut sur sa poitrine.


  — Oh non, soupira Ditto. Le sniper est toujours là-haut. Ne bouge pas, je vais essayer de négocier.


  Ditto leva les mains en l’air et se tourna vers la source lumineuse.


  — Faustino est morte, cria-t-il en direction de la zoned’ombre d’où jaillissait la visée laser. Je suis sûr quevous ne faites pas ça de gaieté de cœur. On a de l’argent.


  Il n’y eut pas de réaction pendant un moment puis le whop-whop familier d’un tir de munition à laCellophane virale se fit entendre, immédiatement suivid’un bruit d’impact. Mona sortit de l’ombre, très hautdans la charpente.


  — J’ai utilisé la confusion à mon avantage, dit-elle.Comme Stefan me l’a appris.


  Elle marqua une pause avant d’avoir le courage de demander :


  — Il est... parti ?


  — Oui, répondit Cosmo. Il est parti.


  Comme était parti le Parasite qui planait au-dessus de lui.


  Mona demeura silencieuse un moment. Cosmo crut voir sa silhouette gracile trembler. Au bout de quelquessecondes, elle s’était ressaisie.


  — Dans ce cas on ferait bien d’y aller aussi. Il y a dessirènes qui hurlent de tous les côtés. Les paravocatsseront là d’une minute à l’autre.


  Elle disait vrai. Cosmo regarda une dernière fois pardessus la balustrade puis s’élança dans les escaliers, vers la liberté.


  


  


  


  


  CHAPITRE 10


  RETOMBÉES


  


  


  PALAIS DE L'UTOPISTE


  Banlieue de Satellite City, deux semaines plus tard


  


  


  Ellen Faustino avait miraculeusement survécu à la catastrophe. En revanche, aucun miracle ne lui avaitpermis d’échapper à une convocation dans le bureau duprésident du consortium Myishi. Il avait tout justeattendu que ses greffes de peau aient pris pour la transférer par hélicoptère au palais de l’Utopiste.


  Le maire, Ray Shine, qui se trouvait également être le président du consortium Myishi Industries pour le secteur Satellite City, avait tout spécialement interrompuune partie de golf pour ce tête-à-tête. Ray était un personnage haut en couleur qui n’estimait pas nécessairede s’habiller pour quelque occasion que ce soit. Satenue du jour consistait en un sweater à carreaux jauneet rose, avec visière assortie, au-dessus d’une culotte decheval en tweed et de chaussettes jacquard.


  Le maire installa sa corpulente personne derrière un bureau aux pieds d’ivoire et se servit un verre d’eau purifiée. Ellen Faustino, elle, ne savait pas où se mettre et se tortillait dans tous les sens, s’attendant au pire. Lemaire avala une longue gorgée d’eau, rota doucementpuis soupira.


  — Ellie, Ellie, Ellie... Qu’étais-tu en train de fabriquerlà-bas, au département Recherche et Développement ?


  Sa voix était douce, mais Faustino était bien placée pour savoir qu’il était une des personnes les plus impitoyables qui soient.


  — Ray... Pardon, président Shine, avec tout le respectque je vous dois, vous saviez parfaitement ce qui se préparait. Je vous l’ai dit.


  — Vraiment ? demanda-t-il innocemment. Pourtant jene crois pas m’en rappeler. Et il ne semble pas non plusy avoir de trace de cette conversation dans nos registres.Non, j’ai bien peur que vous vous retrouviez seule cettefois-ci, Ellie. Quel dommage que la presse ait réussi às’emparer de cet enregistrement vidéo. Développer unréacteur nucléaire... Mais où aviez-vous la tête ?


  Faustino frissonna.


  — J’espérais pouvoir sauver l’empire Myishi. Vousavez vu les chiffres, j’aurais réussi si...


  — S’il n’y avait pas eu cette bande de farfelus naturistes.


  — Supernaturalistes, grogna Faustino en serrant lesdents. Ils sont plus redoutables que vous ne pensez,même sans leur chef.


  — Oui, je garderai un œil sur eux alors. De toutefaçon, vous n’avez pas à vous soucier de cela puisquevous êtes morte.


  Le cœur de Faustino fit un bond dans sa poitrine.


  — Morte ? Vraiment monsieur le président ? N’y a-t-il aucune autre solu... ?


  Shine l’interrompit d’un geste de la main.


  — Pas morte au sens clinique, mais morte pour lemonde extérieur. Nous devions sacrifier une victime, etvous avez été élue. Heureusement, le corps était bientrop endommagé pour permettre une identification etje doute que quiconque vous reconnaisse sous vos nouveaux traits.


  Ellen Faustino devint toute rouge, et cela ne lui était pas arrivé depuis l’école primaire.


  — Donc, qu’est-ce que Myishi a prévu pour moi ?


  Shine s’allongea dans son fauteuil qui grinça sous son poids.


  — Le fait est, Ellie, que ton réacteur était notremeilleur espoir. Je ne sais pas comment tu t’esdébrouillée, mais les résultats de tes tests étaient trèsconvaincants. Tes fameux êtres surnaturels, tes Æspec4, faisaient vraiment des merveilles.


  Faustino, ragaillardie, redressa la tête.


  — Alors vous n’abandonnez pas le projet ?


  — Bien sûr que non mais, dorénavant, il va falloir êtrebeaucoup plus discret.


  — Où?


  — Le pôle Sud, répondit Shine en souriant.


  Faustino pensa un instant se défendre, mais elle renonça, ne sachant que trop bien ce qui arrivait à ceux qui osaient s’opposer à Ray Shine.


  — Ça te va ?


  Ellen se força à sourire.


  — Le pôle Sud ? Parfait. Le coin est tranquille. Je neserai pas dérangée.


  Le maire se leva et rajusta son sweat à carreaux.


  — Bien. Un hélico est prêt à t’emmener sur la base del’Antarctique. Bon voyage.


  — Excellent. Merci, monsieur le maire.


  Faustino se leva en s’appuyant sur sa béquille et clopina en direction de la porte du bureau.


  — Ah, Ellie ! J’oubliais.


  — Oui, monsieur le maire ?


  — Ce sera ton unique deuxième chance. Laisse-la passer et tu pourrais bien avoir besoin d’une escouade deces créatures que tu appelles Æspec 4 pour ton comptepersonnel. Est-ce clair ?


  — Limpide, monsieur le maire.


  


  


  1405, ABRACADABRA STREET


  


  


  A part les murs et les fenêtres, il ne restait plus grand-chose de l’entrepôt d’Abracadabra Street. Et encore, la majorité des fenêtres avaient été détruites par les paravocats. Des jours durant, les Supernaturalistes nettoyèrent, réparèrent et se désolèrent en essayant d’effacerles dégâts causés par Myishi. Après deux semaines d’efforts, il restait encore beaucoup à faire.


  — On a encore nos lits de camp, déclara Mona enessayant de faire contre mauvaise fortune bon cœur à lafin d’une journée de travail particulièrement harassante.


  Ditto jetait les restes de nourriture qui avaient moisi dans le réfrigérateur.


  — Ouais, super. Grâce à Dieu on a des lits de camp.Mais ça ne nourrit pas son homme.


  Cosmo, quant à lui, était penché sur un ordinateur auquel il essayait de connecter un disque dur qu’il avaitrécupéré dans un coin.


  — Mona a ramené des pazzas ce matin. Elle les a laissées sur le moteur de la Pigmobile. Mais peut-être qu’après ce qui s’est passé dans le HABO, tu ne supportes plus les pazzas.


  L’homme-enfant se frotta les mains.


  — Tu veux rire ? gloussa-t-il en se dirigeant vers l’ascenseur. Je ne peux tout de même pas rendre une nourriture irréprochable responsable de mon estomac fragile. Une bonne pazza et un lit de camp. Qu’est-cequ’un jeune homme pourrait demander de plus ?


  Cosmo se sentit tout à coup profondément fatigué, abattu. Il redressa une chaise et s’y installa. Mais laposition assise ne lui était pas d’un grand secours. Iln’avait pas eu plus de quatre heures consécutives desommeil depuis qu’ils avaient perdu Stefan. Parmoments, la vie lui paraissait dénuée de sens.


  — Qu’est-ce qu’on va faire maintenant ? demanda-t-ilà Mona après un long silence. Sans lui ?


  Elle haussa les épaules.


  — On fera au jour le jour, comme on a toujours fait,comme tout le monde a toujours fait. D’importantsbouleversements se profilent à l’horizon. Satellite Cityva changer. On devra trouver notre voie. Au moins onest vivant. Et on a encore des amis.


  Mais Cosmo était inconsolable.


  — C’est lui qui soudait le groupe, qui nous faisait avancer, dit-il pensif.


  Mona toussota.


  — Tu sais, Cosmo, sur un plan purement technique, là-bas dans le labo, je t’ai sauvé la vie.


  Cosmo regardait toujours le sol.


  — C’est vrai. Avec le tireur d’élite. J’avais l’intentionde te remercier, mais tout s’est passé si...


  Soudain il se souvint d’une conversation qu’ils avaient eue sur le toit : « Peut-être que la prochaine fois ce sera toi qui me sauveras, lui avait-il dit. Et alors ce sera moi qui te devrai un baiser. »


  Il leva les yeux. Ceux de Mona étaient pleins de larmes, mais elle souriait. Il se redressa lentement en sedemandant soudain si la plaque greffée sur son frontétait toujours visible.


  — Je te dois un baiser.


  Mona posa son doigt sur sa joue.


  — Tout à fait. Tu me dois un baiser.


  La rotule de Cosmo se mit à le gratter.


  — Je n’ai jamais vraiment... Je veux dire...


  Mona fit un sourire malicieux.


  — Peut-être qu’on devrait oublier toute l’affaire ?


  Cosmo pencha la tête sur le côté.


  — Peut-être.


  Et il l’embrassa.


  Comme de bien entendu, Ditto choisit cet instant pour faire irruption dans la pièce, les bras chargés depazzas.


  — Oh, pitié, épargnez-moi ça, dit-il en jetant unemballage vide dans le recycleur. Alors maintenant jevais devoir me coltiner deux tourtereaux qui se ferontles yeux doux chaque fois qu’on sortira chasser descréatures surnaturelles.


  — Des créatures ? répéta Cosmo. Quelles créatures ?Les Parasites ne sont pas invisibles, tu te souviens ?


  Ditto bricolait sa télé préférée.


  — Les Parasites ? Qui a parlé des Parasites ? Je peuxte dire qu’il existe bien pire que les Parasites. Ce n’estpas parce que vous ne les voyez pas qu’ils n’existentpas. Je suis réceptif, vous vous souvenez ? Un bébéBartoli, à qui rien n’échappe.


  Ditto croqua à pleines dents dans sa deuxième pazza.


  — Crois-moi, marmonna-t-il la bouche pleine. La mission des Supernaturalistes est loin d’être terminée.Mais nous avons besoin de matériel. Qu’est-ce qui nousreste ?


  Mona brandit une puce de démarrage.


  — On a la Pigmobile.


  — C’est un début.


  


  


  


  


  Eoin (prononcer Owen) Colfer est né en 1965 à Wexford, en Irlande. Enseignant, comme l’étaient sesparents, il vit avec sa femme Jackie et ses enfants danssa ville natale, où sont également installés son père, samère et ses quatre frères. Tout jeune, il s’essaie àl’écriture et compose une pièce de théâtre pour saclasse, une histoire dans laquelle, comme il l’explique,« tout le monde mourait à la fin, sauf moi ». Grandvoyageur, il a travaillé en Arabie Saoudite, en Tunisieet en Italie avant de revenir en Irlande. Eoin Colferavait déjà publié plusieurs livres pour les moins de10 ans et il était, même avant la publication des aventures de son célèbre personnage Artemis Fowl, unauteur reconnu dans son pays.


  Artemis Fowl est devenu un phénomène littéraire que se sont arraché les éditeurs du monde entier et qui apropulsé son auteur au rang d’écrivain vedette de lalittérature pour la jeunesse. Mais ce soudain succèsinternational n’a pas ébranlé Eoin Colfer, qui sereconnaît simplement chanceux. Et même s’il a interrompu pour un temps ses activités d’enseignant pourse consacrer à l’écriture de ses livres, ce qu’il souhaiteavant tout, c’est rester entouré de sa famille et de sesamis.


  


  [image: D:\ebooks\a faire\a refaire\SCANS\Ludivine\Le supernaturaliste - Eoin Colfer\dos.jpg]

OEBPS/Images/cover.jpeg
Eoiﬁi

—

AAAAAAAAAAAAA

lt[o lfer





OEBPS/Images/image-2.jpeg
Satellite City. la cité du troisieme L\Ilénam Un réve pensez-vous ?
Non, un véritable cauchemar pour la plupart de ses habitants, Prenez
Cosmo, 14 ans, qui m'a jamais rien connu d’autre qu'un orphelinat
dont les pensionraires sont utilsés comme cobayes. Mais il se passe
des choses plus terrifiantes encore dans cette sombre mégapole. Des
créatures Invisibles radent, des parasites se nourrissant de |'énergie
vitale des hu onnes possédent cependant la
é ‘a la sulte d'un ferri-

ts! loin de se

D'apis sheto © oy Fymn - rotomica





OEBPS/Images/image-1.jpeg
EoIN COLFER

LE
SUPERNATURALISTE

Traduit de V'anglais
par. mel

GALLIMARD JEUNESSE





